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CHAPITRE PREMIER

Loan fronça les sourcils lorsqu’il vit apparaître un « spot » aussi mystérieux qu’inattendu dans le scope du vidéo du module de liaison.

Normalement le plan de vol assurait qu’il n’y avait personne dans l’espace entre la nébuleuse de l’Aigle et Sygma XIII. Personne à part quelques poussières cosmiques en nombre infinitésimal, des balises intergalactiques et des répondeurs automatiques destinés au transit des véhicules spatiaux.

Pourtant, ainsi que l’attestait le radar tridimensionnel, le véhicule fonçait selon une courbe elliptique cohérente après avoir surgi de l’horizon de la planète de colonisation Sygma XIII.

Tout cela était étrange. Loan poussa un jack d’interphone et appela Zvor, son coéquipier qui était à la fois radionavigateur de la YB-4, le radariste et l’homme chargé du calculateur Iris-4.

Zvor se reposait dans son filet d’apesanteur lorsque son subconscient enregistra l’appel de Loan. Il se leva, enfila ses chaussures de gravité et fit jouer le sas de la cabine de commande (on n’appelait plus ça la cabine de pilotage, pilotage étant le terme réservé à la conduite des véhicules qui se traînaient à moins de vingt mille mètres au-dessus du sol de la Terre et qui étaient réservés exclusivement au transport des passagers d’un continent à l’autre). Du reste, ici, depuis l’année 2050, ce n’était plus un humain qui pilotait les véhicules spatiaux mais un ordinateur et c’était pourquoi le pilote était devenu un « commandant ». Par le fait même que lui seul asservissait l’ordinateur.

Loan tourna la tête dès qu’il perçut le son feutré de l’écoutille magnétique qui s’effaçait pour laisser le passage à Zvor.

— Regarde le capteur. On dirait une sonde automatique de Sygma XIII.

Zvor se pencha sur l’écran fluorescent et l’étudia un moment.

— Que dit l’ordinateur ? As-tu calculé les paramètres de sa trajectoire ?

— Il dit que si nous ne changeons pas de route, nous entrerons en collision dans douze minutes trente secondes et quelques poussières, expliqua Loan d’un air rigolard.

S’intercepter en plein espace, cela faisait partie des histoires farfelues que l’on se transmettait dans les écoles de cosmonautes d’une promotion à l’autre. C’était tellement impensable.

Zvor consulta encore l’écran verdâtre puis finalement éteignit celui-ci d’une chiquenaude.

— Tout cela est idiot : il va dévier sa courbe. Il nous a repérés comme nous.

Loan hocha la tête d’un air peu convaincu.

— Qui nous a repérés ? Tu oublies que c’est une sonde automatique, au-to-ma-ti-que. Est-ce que tu vois ce que ça veut dire ? C’est un boulet aveugle lancé dans l’espace à plus de deux cents kilomètres-seconde et qui fonce droit devant lui comme une torpille.

Zvor pinça les lèvres, ce qui accusa un peu plus encore son profil naturellement busqué.

— Alors il nous faudra nous dérouter.

— Exact. Étonnante, cette sonde ! Qu’est-ce qu’elle fiche ici ?

— Je vais voir le tracé de vol spatial dans le secteur quatre. Après tout une erreur s’est peut-être glissée à l’échelon des calculs de données sur un des programmateurs secondaires au premier niveau terrestre. Si je me rappelle bien des cours : une pareille erreur avait failli provoquer une catastrophe sur une des hypernefs de la Confédération à l’époque de la colonisation des satellites.

— Oui, grommela Loan sans y faire attention. C’était en 1995, presque un siècle.

Presque un siècle. Les mots frappèrent durement l’esprit de Zvor. Il y avait quelque chose qui le choquait dans ce chiffre. Pourquoi un siècle ? Sans doute était-ce l’énormité du chiffre, l’impensable probabilité qui l’avait étonné ? Un siècle ! Et il fallait que tous les paramètres se renouvellent seulement un siècle plus tard… Avec eux… Non, c’était impossible.

En l’an 2000 bien sûr, on en était encore aux premiers balbutiements de la navigation interstellaire et les Terriens avaient bien trop de difficultés à arracher leurs fusées artisanales à l’attraction de la Terre avec les moteurs dont ils disposaient pour s’occuper de « navigation » et « d’orbite de transfert. »

— C’est tout de même curieux, jugea Zvor. Et que dit l’ordinateur ?

— Les paramètres restent inchangés. Regarde le scope.

Zvor passa dans le compartiment « navigation » et connecta l’ordinateur. Quand celui-ci eut assimilé les différents paramètres de la trajectoire de la sonde, il ronronna une brève seconde et recracha une fiche dont Zvor s’empara avec un petit rien de nervosité.

Il y jeta les yeux puis revint dans ta cabine de commande.

— Loan, tu sais ce qu’il dit le « frangin » ? Collision dans huit minutes douze secondes et des broutilles.

— Alors ? grimaça Loan.

— Alors je dis que ce n’est pas la peine de prendre de risques : il faut modifier la trajectoire.

Loan contempla par l’immense dôme vitré l’espace interstellaire qui scintillait de tous ses feux. Tout cela était à la fois brutal et troublant. Cette sonde que personne ne pouvait identifier se trouvait soudain sur la trajectoire de leur spacemodule comme si elle surgissait de l’inconnu. Comme si en cette année 2092 il y avait encore de l’inconnu dans la galaxie ? Alors que le moindre météorite avait été disséqué, catalogué depuis belle lurette : du plus modeste aux plus importants !

— Allons-y, décida-t-il. Manœuvre de dérobement latéral. On diminue la vitesse ou on fait varier le cap ?

L’YB-4 fonçait à la vitesse banale de vingt-cinq kilomètres à la seconde. La moindre correction de trajectoire entraînait donc une variation du plan de vol de grande amplitude. Il faudrait ensuite corriger à nouveau et en sens inverse.

Loan n’était pas pour cette solution qui allongeait encore son voyage, d’autant plus que cette mission de routine paraissait ne jamais devoir finir et qu’il était impatient de rentrer à Terre pour retrouver Oona, la femme qu’il avait choisie. Car Loan était amoureux et Oona attendait un enfant de lui. Au terme de cette interminable patrouille de routine où il avait été prendre des prélèvements gazeux en hypogée autour d’Alpha 3, une planète de Mercure. Mission banale et monotone à mourir et qui avait pourtant duré soixante-quatre interminables jours. Il n’avait plus qu’une hâte : entrer dans l’orbite terrestre, sauter dans une des navettes de transfert et filer au plus vite rejoindre Oona. Oona et son ventre rond, Oona et son sourire, Oona et ses traits merveilleusement fatigués qui attestaient du mal qu’elle se donnait pour lui offrir un fils. Oona qu’il aimait à la folie.

— Variation de trajectoire de trois degrés trente minutes, disposition d’alerte. Veille aux propulseurs et aux Verniers. Commutateur sur ordinateur branché sur servocouple, Vernier sur les auxiliaires.

Les deux cosmonautes s’assirent dans leurs profonds fauteuils de mousse disposés pour leur permettre de supporter le maximum de pesanteur.

Une lumière rouge clignota au tableau de bord. Presque aussitôt ils sentirent une incroyable force centrifuge leur tirer les traits du visage ; leurs membres parurent peser dix tonnes d’un coup et ils eurent l’impression que leurs yeux allaient s’échapper de leur orbite.

Tout cela ne dura qu’une dizaine de secondes et cessa lorsque l’YB-4 eut achevé son changement de trajectoire. Dame ! On ne varie pas une course à vingt-cinq kilomètres-seconde de la même façon qu’on tourne autour d’un pâté d’immeubles !

Loan se releva et soupira :

— Ouf ! J’en ai marre, marre, marre ! Tourner en rond dans cette cage pendant soixante jours, même à la pire époque de l’humanité, on ne pouvait imaginer pareil supplice.

Ce en quoi il se trompait lourdement, l’esprit des hommes disposant d’une imagination débordante quand il s’agit de trucider le voisin.

— Tout le monde n’est pas amoureux, plaisanta Zvor. Allons, tu n’as plus que la bagatelle de soixante-cinq heures à souffrir avant de…

Il se tut si brusquement que Loan, qui s’étirait dans un coin du compartiment de commande, tourna la tête vers lui.

La figure de Zvor avait viré au brun cendré et, pour qui connaissait son teint recuit par les rayons UV, il y avait là quelque chose d’anormal. C’est d’une voix altérée qu’il appela son compagnon.

— Loan ! Bon sang, Loan, regarde ça !

Tous deux se penchèrent sur le scope du radar. La sonde orbitale qui fonçait « comme une torpille » dans l’espace, selon l’expression de Zvor, venait d’infléchir sa trajectoire, elle aussi.

— Vérification des paramètres, aboya Loan. C’est impossible, voyons.

Il connecta le synthétiseur et poussa les réglettes d’analyse sur le spot lumineux qui apparaissait avec une sorte de lumière maléfique maintenant sur le radar du spacemodule. Une carte fut subitement éjectée du synthétiseur. Loan s’en saisit et l’injecta dans l’ordinateur de bord. Celui-ci ronronna une brève seconde et l’écran fluorescent se teinta de lettres de feu.

Collision trois minutes sept secondes 0004.

— Zvor ! s’écria Loan atterré. La balise fonce sur nous !

— Quoi ? Mais c’est impossible !

— Je te dis qu’elle fonce sur nous. Elle a reçu l’ordre de foncer sur nous.

— Loan, je refais une analyse complète des paramètres.

— Trop tard, il reste trois minutes. Variation immédiate de la vitesse et du cap, décida Loan en plongeant sur son fauteuil spécial anti-gravité.

La manœuvre était brutale et les deux hommes eurent la sensation que leur cœur s’arrêtait de pomper le sang dans leurs artères. Leur tête était devenue si lourde qu’ils eurent l’infernale impression que leur cerveau allait éclater.

Lorsque tout redevint normal, Loan consulta de nouveau le synthétiseur. Cette fois le spacemodule avait ralenti de trois kilomètres-seconde, ce qui était énorme, et il avait également modifié son cap de retour de cinq degrés. De quoi tuer un bœuf tant la manœuvre avait été violente.

Les oreilles encore bourdonnantes, Loan consulta le synthétiseur, récupéra la carte plastifiée percée d’encoches et l’insera dans l’ordinateur.

Il poussa un cri bref.

— Zvor ! C’est pas vrai. Regarde !

Effarés, tous deux écarquillèrent les yeux en voyant ce qui venait de s’allumer dans l’écran de télévidéo : Collision douze secondes 09.

Aussi incroyable que cela ait pu paraître, la « sonde » spatiale venait encore de faire varier sa trajectoire. Et cela pour la seconde fois.

Zvor vira vers son camarade un visage exsangue.

— Loan, Loan. Mais c’est impossible, il faut… Nous devons…

— Il se passe quelque chose… Tout se passe comme si nous l’attirions.

— Il faut appeler la Terre.

— Plus le temps. Coupe les propulseurs, les Verniers en rétro. Procédure d’urgence. Enclenche le signal d’alarme interstellaire.

Les deux hommes s’affairèrent frénétiquement sur leur planche de bord.

Brutalement, éclairée de biais par le soleil qui semblait énorme dans ce secteur de la galaxie, surgit la sonde. C’était une grande sphère de métal destinée à servir de centrale de télémesure et de laboratoire d’analyse spectrale ainsi que de signal d’alerte en cas de météorites. Cela n’avait rien d’un satellite militaire en forme de requin. Pourtant elle se dirigeait à une vitesse hallucinante droit sur l’YB-4.

— Loan, la voilà ! La voilà ! Elle va nous percuter. Elle vient. Elle…

D’un geste désespéré, Loan enclencha les rétrofusées Vernier et le cosmocruider parut rencontrer un mur invisible dans l’espace, comme s’il était entré de plein fouet dans un filet électromagnétique.

Alors, à leur stupéfaction, la sphère s’inclina légèrement et se mit à grossir démesurément. Devant les yeux des deux pilotes le vidéo de l’ordinateur inscrivait en lettres de feu : Collision quatre secondes.

— Loan ! Loan ! ne cessait de hurler Zvor.

Loan comprit que quelqu’un dirigeait la sonde automatique sur eux dans le but de les tuer. Il enclencha le jack d’émission sur la longueur d’onde interspatiale de détresse. Simultanément, tous les répondeurs devaient se mettre à hululer sur les balises de l’espace et les stations planétaires.

— Ici YB-4, nous allons être…

Mais Loan n’eut pas le temps d’en dire plus : un embrasement de fin de monde, la sonde venait de percuter le spacemodule qu’elle avait littéralement désintégré sous le choc. Des deux appareils ne restaient plus maintenant que des atomes qui allaient se mêler à la poussière cosmique et errer de toute éternité dans la voie lactée.

Bien sûr, une collision à plus de vingt-cinq kilomètres à la seconde !

* *
*

Dans l’énorme centre de contrôle de Baïkonour, en Sibérie orientale, cette étrange ville uniquement spécialisée dans l’étude du cosmos, un technicien appuya sur un commutateur et approcha ses lèvres d’un micro pour demander :

— Technique-vol 624 secteur Sygma XIII ; est-ce que quelqu’un a des informations ?

Il attendit quelques secondes et l’écran du vidéo se colora soudain. Le visage d’une jeune femme venait d’apparaître. Elle parlait russe avec un accent américain assez prononcé, ce qui n’avait rien de surprenant pour le technicien en cette année 2092. Après le grand chambardement de l’année 2050 qui avait vu les habitants de la Terre mettre tout le produit de leur intelligence à se massacrer, tous avaient fini par comprendre devant les immenses holocaustes que la survie de l’Espèce elle-même était en danger. Alors il n’y avait eu ni vainqueur ni vaincu ; il y avait seulement la moitié des êtres vivants irradiés. Devant les ravages causés par les isotopes radioactifs qui empoisonnaient le sol, les rivières et jusqu’aux nuages, chacun avait compris qu’il n’était plus temps de jouer les conquérants mais qu’il fallait plutôt s’unir pour essayer de survivre.

Ainsi avait commencé la période dite de « l’espoir », et de l’espoir il n’en restait plus guère. Chacun savait que des millions d’êtres allaient encore mourir victimes du strontium radioactif vomi par les missiles dont les deux surpuissances avaient généreusement saupoudré la planète.

La période dite « de l’espoir » avait duré vingt-cinq ans : presque une génération et très tôt il était devenu clair que le système des nations tirant chacune la couverture à soi était synonyme de destruction à plus ou moins brève échéance. D’autant plus que des régions entières ayant reçu une assez forte concentration de bombes à hydrogène étaient condamnées pendant des siècles par la présence d’isotopes empoisonnés.

Alors la Grande Fédération avait été créée et des lois d’exception avaient été dictées : il s’agissait de sauver ce qui pouvait encore l’être et pour commencer d’essayer de nourrir les rescapés.

Trente ans plus tard, après l’époque des grandes famines qu’un contrôle des naissances absolument draconien n’avait même pas pu enrayer, il était apparu clairement que la planète Terre ne suffirait jamais plus avec ses océans empoisonnés, ses nuages radioactifs et ses ceintures de Van Allen de plus en plus ionisées, à nourrir ses habitants.

Donc tout naturellement le Conseil des Sages qui présidait au destin des humains depuis qu’avaient été abolies les notions de patrie, de langue et de race, avait décidé de se tourner vers la technologie de pointe : elle devait maintenant sauver ses anciennes victimes.

De nouvelles fusées s’étaient mises en orbite dans l’espace, de nouvelles sondes comme les antiques explorers ou pionneers étaient parties étudier la galaxie jusqu’à ses confins les plus reculés. La population de la planète était tombée à moins d’un milliard. La famine sévissait partout et de vastes zones avaient été interdites par des patrouilles armées qui empêchaient les affamés de se rendre par exemple dans l’ancienne Ukraine dont les blés étaient empoisonnés pour encore deux siècles. Plus question de pêcher dans les océans pollués par Tés déchets radioactifs de tous les sous-marins. Le cheptel lui-même n’avait pas été épargné. Toute notion de propriété avait été abolie, chacun ayant besoin de tous.

C’est vers l’an deux mille soixante-dix que le moteur photonique avait été mis au point. Il se trouvait depuis longtemps déjà en gestation dans les cartons des chercheurs mais, comme il n’était d’aucune application militaire, il n’avait suscité aucun intérêt chez les anciens dirigeants. Il avait fallu le massacre et la mort lente d’un peu plus d’un milliard d’hommes, de femmes et d’enfants pour que ce moteur qui tirait sa propre énergie du cosmos soit exhumé de la poussière des archives.

Dix ans plus tard les hypernefs – ainsi appelait-on les vaisseaux cargos ou les vaisseaux laboratoires – sillonnaient la galaxie. Les navettes qu’elles emmenaient dans leurs flancs permettaient aux équipages de débarquer sur les différentes planètes du système solaire.

Le Conseil des Anciens avait vite acquis la certitude que le genre humain était seul et unique. Le miracle de la vie n’avait toujours pas été élucidé. Par contre, plusieurs planètes avaient été exploitées soit pour leur minerai, soit pour certaines substances que l’on ne trouvait plus qu’à l’état de traces sur Terre, d’autres où la vie était possible avaient été littéralement colonisées.

Il en existait cinq dans la galaxie.

L’une d’elles, située près de Procyon, s’appelait Sygma XIII. Sygma XIII, un minuscule astéroïde, grand comme un dixième de la lune en volume, avait une atmosphère très pauvre en oxygène. En vingt ans, par synthèse, on était parvenu à recréer une atmosphère respirable.

Sygma XIII était devenu le grenier de la terre. Une autre, Orion XV était peuplée de millions de bovins.

Dans une noria ininterrompue, d’immenses hyper-nefs photoniques sillonnaient l’espace, maintenant aussi bien balisé qu’une autoroute terrestre, et apportaient aux descendants des rescapés du Grand Massacre de quoi survivre jusqu’à ce que les océans soient devenus autre chose que des égouts, en attendant que la radioactivité des continents soit redescendue au-dessous du seuil létal.

À Baïkonour, le technicien insista :

— Ici Central traquage, avez-vous des informations sur la balise RC-28 ?

La jeune femme consulta un immense fichier électronique.

— Elle est en orbite polaire autour de l’astéroïde Sygma XIII et sert à la navigation d’approche pour les orbites de parking des hypernefs en cours de chargement.

— Est-elle en état de fonctionner ?

La jeune femme passa une langue rose sur ses lèvres finement dessinées et fronça légèrement les sourcils.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— On aurait dit qu’elle avait modifié sa trajectoire, ensuite elle n’a plus émis le moindre signal.

— J’appelle Lagonar.

Quelques instants plus tard, le vidéo se teinta de nouveau et le visage d’un homme se matérialisa graduellement.

— Ici centre de Lagonar. Effectivement la radio-balise-laser RC-28 a cessé d’émettre.

— Curieux. Il faut diriger sur elle une équipe de techniciens. Nous avons douze hypernefs en transit. Ça ne peut attendre…

— Bien pris, j’appelle les Appalaches, ce sont eux qui se chargent du trafic de dépannage.

L’écran s’éteignit de nouveau.

* *
*

À des milliers de kilomètres de là, sous l’immense dôme bleuté de la coupole antiradioactive qui recouvrait la salle de navigation interspatiale, un transmetteur venait de sauter. Un voyant lumineux s’était soudain mis à clignoter d’une manière venimeuse, ce qui indiquait qu’une hypernef allait émettre sur la fréquence de détresse.

Il enclencha une touche et plusieurs magnétophones se mirent à tourner. Soudain une voix affolée s’éleva :

— Ici YB-4, nous allons être…

Ce fut tout. La voix déformée par l’épouvante se cassa net. Pensif, Gabz, le transmetteur, considéra les bobines qui tournaient maintenant inutilement puis appela plusieurs fois :

— Cosmocruider YB-4, je vous reçois. Cosmocruider YB-4, je vous reçois, m’entendez-vous ?

En pure perte.

Alors, il déclencha la procédure d’urgence.

La salle de navigation se transforma sans transition en une sorte de ruche bourdonnante. L’alerte se propagea en quelques secondes.

Il arrivait rarement qu’une hypernef soit en difficulté et il était inhabituel que des hommes perdent la vie au cours d’un transfert dans l’espace. Tout était tenté pour sauver l’équipage en détresse. Maintenant en 2092, chaque survivant des générations disparues avait réussi à ancrer dans le cerveau de ses enfants l’idée que le prix d’une vie était inestimable. Chaque rescapé du Grand Massacre mettait à présent autant d’acharnement, autant d’intelligence, autant d’énergie à sauver l’un des leurs que leurs arrière-grands-parents en avaient mis à en tuer.

Quelques minutes plus tard le visage d’un responsable soviétique apparut sur l’écran automatique. En 2092, « soviétique » ne voulait plus dire grand-chose : uniquement un concept de lieu géographique car les nations n’existaient plus.

— La sonde RC-28 en orbite sur Sygma XIII vient de cesser de fonctionner. Avez-vous des informations ?

Le technicien qui, au fin fond de son abri antiradioactif des Appalaches scrutait l’écran, serra les mâchoires. Une idée atroce venait d’effleurer son esprit. Se pouvait-il que… Mais non, c’était hautement impensable… Une collision dans l’espace ?

Les calculs de probabilités, en quelque sens qu’on les triture, donnaient une probabilité égale à 10 puissance moins douze et descendaient rarement en dessous.

En effet, qu’était-ce cent cinquante mille ou même dix mille hypernefs circulant dans le cosmos ?

— Précisez l’heure, Lagonar, lança un technicien.

— Deux heures vingt-trois minutes trente secondes en temps universel, dicta la voix rugueuse du technicien de Lagonar.

Brusquement, l’homme refit défiler la bande d’un des magnétophones en sens inverse puis écouta de nouveau l’appel.

— Ici YB-4, nous allons être…

Il stoppa la bande et en déduisit l’heure d’après les tops sonores : deux heures vingt-trois minutes et trente secondes très exactement…

L’homme tourna vers ses compagnons un visage assombri.

— Aussi inconcevable que cela puisse paraître tout se passe comme si le cosmocruider avait percuté la balise.

Il y eut quelques protestations sous la voûte translucide puis le brouhaha cessa.

— La sonde a cessé d’émettre et le cosmocruider a appelé au secours exactement en même temps.

— Que disait le message ?

— Il a été tronqué. Écoutez.

Pour la troisième fois le technicien refit défiler la bande.

La voix affolée emplit la salle de contrôle :

— Ici YB-4, nous allons être…

La voix se brisa net. Un pesant silence s’abattit comme une chape de plomb sur la salle de contrôle.

— Mais enfin, ça n’arrive jamais ! Les cosmocruiders sont les navettes les mieux étudiées au point de vue manœuvrabilité, elles peuvent faire varier quasi instantanément leur cap et leur vitesse, s’insurgea un vieil homme qui regardait le Russe dont le visage était toujours sur l’écran de la vidéo.

— Procédure d’urgence, appel en continu sur la fréquence de détresse, décida le technicien. Appelez Waxmann.

Bob Waxmann n’était pas ce que l’on aurait pu appeler autrefois le chef de centre, mais le grand maître absolu de la portion d’espace comprise entre Terre et Procyon.

C’était un athlète aux cheveux et à la barbe d’un noir bleuté qu’une formidable puissance de travail et d’assimilation ainsi qu’un amour forcené pour l’espèce humaine avaient amené jusqu’à ce poste. Il avait soixante ans et était donc à peu près vers le milieu de sa vie. Une passion sans borne pour tout ce qui touchait à l’espace avait fait de lui un « chef de secteur » comme on les appelait et pas de n’importe quel secteur : celui par où transitaient toutes les hypernefs qui dans une noria sans fin apportaient les milliers de tonnes de céréales de Sygma XIII.

Il consulta la table de trafic dès qu’il fut au courant du drame que pressentaient à la fois Lagonar, les Appalaches et Baïkonour, réfléchit un moment puis poussa un bouton. Le visage d’une jeune fille se matérialisa sur la console des informations.

— Elya, qu’est-ce que nous avons au plus près de Sygma XIII maintenant ?

Avant qu’elle ait ouvert la bouche pour répondre, une sonnerie stridula sous le globe transparent.

D’un seul coup, toute la salle fut littéralement pétrifiée. Cette sonnerie correspondait à l’état d’alerte générale numéro I, celle qui ne se déclenchait que lorsqu’un danger inconnu ou pressant apparaissait soit au niveau des synthétiseurs d’ordres soit à celui des ordinateurs.

— Ici Appalaches, contrôle cosmos YC, j’écoute.

— Ici central England, toutes les communications avec l’astéroïde de colonisation Sygma XIII viennent d’être interrompues. Un message en cours de transcription sur Iris 24 a été coupé net.

— Que disait ce message ?

— C’est indéchiffrable. Des mots sans suite.

— Des mots sans suite ?

— Je vous le passe ?

— Syg, appela Waxmann. Mettez sur réception.

L’homme enclencha de nouveau les magnétophones. Quelques instants plus tard, la voix déformée par l’espace et les parasites des quasars leur parvint. On aurait dit que l’homme haletait.

— Ils sont tous là ! Ils descendent du ciel… Des charognes ! Que la mort les emporte !… Habitants de la Terre, vous ne méritez que… Le poison est pour vous… pour vous tous, bandes de rats puants.

Le message s’interrompit. Dans le vidéo, l’Anglais annonça avec un flegme ancestral :

— Fin de transmission.

Le silence revint dans la salle. Cette fois avec une nuance d’inquiétude.

Waxmann se pencha de nouveau sur la console où se visualisaient tous les va-et-vient de ravitaillement entre Sygma XIII et la Terre.

Tous les visages étaient levés vers lui et personne ne bougeait plus, dans l’attente de ses ordres. Lui seul avait autorité sur cette portion du cosmos.

Il resta un long moment pensif, à demi penché sur l’immense carte du ciel et se mordillant la lèvre inférieure, puis hocha doucement la tête au bout d’un temps de silence qui parut une éternité.

— Il vient de se passer quelque chose au central de transmission de Sygma XIII, fit-il en regardant le visage de l’Anglais sur l’écran. Je prends l’affaire à mon compte. Merci.

L’écran s’assombrit, vira au violet puis au noir opaque.

— Attention à tous : je veux une communication en priorité « emergency » avec le Conseil des Sages à la salle basse et par vidéo.

Le Conseil des Sages siégeait en permanence à l’île de Madagascar, zone qui avait été à peu près épargnée par le mortel écheveau des nuages radioactifs qui avaient semé leurs isotopes criminels et empoisonné trois générations successives. Là, siégeait le Conseil des Sages dans une ville entièrement bâtie sous bulle à cause des radiations ionisantes des ceintures de Van Allen que les explosions thermonucléaires avaient considérablement activées.

Waxmann se tourna vers un immense Noir musclé comme un taureau.

— Bor, qu’est-ce que nous avons actuellement à proximité de Sygma XIII ? s’informa-t-il.

— Ce n’est pas de chance : le convoi des treize est reparti hier avec les céréales. Il ne reste que l’hyper-nef YC-10 qui, sous réserve d’être déroutée à temps, pourrait passer à moins de quatorze heures de Sygma XIII. Il y a également une vingtaine d’hyper-nefs et trois spacemodules de surveillance qui sont échelonnés entre la Terre et Sygma mais aucun n’est à moins de trois jours.

— Qui commande YC-10 ? interrogea Waxmann d’une voix coupante. Demandez au fichier Télémétrie. Calculez… Non, attendez… Si l’hypernef était immédiatement déroutée, à combien serait-elle de sa mise en orbite autour de Sygma XIII ?

Un ordinateur se mit à produire une sorte de bruit d’abeilles, compilant tous les éléments de la trajectoire de l’hypernef, sa capacité d’accélération maximum et la position relative de l’astéroïde Sygma XIII dans sa trajectoire cosmique.

Parvenue du fond de la salle de programmation, la réponse fusa au bout d’un instant :

— Six heures trente secondes 09.

Six heures ! Tout le monde avait l’impression que quelque horrible drame se jouait actuellement sur Sygma XIII ainsi qu’en attestait l’inconcevable événement qu’était la rencontre d’une sonde automatique et d’un vaisseau spatial en plein cosmos. L’appel au secours lancé par cet équipage, qui maintenant devait être désintégré, et ce message absolument délirant qui avait précédé de peu le silence absolu de la planète de colonisation Sygma XIII ne faisaient que renforcer ce pressentiment.

Waxmann réfléchit. C’était un homme d’une étonnante capacité de concentration. Un instant il parut littéralement absent, comme s’il s’était transporté jusqu’aux confins de l’univers sur Sygma XIII, la planète où « il ne se passait jamais rien ». Sa voix tomba enfin, froide comme le marbre, dans l’immense salle où chacun restait suspendu à ses lèvres.

— Cap de poursuite pour cette hypernef et mettez-moi en contact avec le Praesidium du Conseil des Sages.


CHAPITRE II

Looman entendit un des buzzers se mettre à vibrer près de son oreille. Il se leva de sa couchette et se frotta les yeux.

Le petit œil vert qui clignotait sur la planche d’alerte n’était pas dans le secteur assigné à l’intercom. Il ne pouvait donc s’agir que d’une communication avec l’extérieur.

Looman frotta ses gros yeux de myope, bâilla à s’en décrocher la mâchoire, plongea son regard sur la grande coursive centrale et se rappela que l’hypernef se trouvait maintenant en pilotage automatique depuis quinze heures. Le véhicule spatial était vide. Dalak, le commandant de bord, Lyanne, la doctoresse, Tsien, le radariste, Sonray, le géophysicien noir, devaient dormir à poings fermés.

Et du reste cette mission passée durant quatre-vingt-quatre jours aux confins de la galaxie à réactiver les balises de navigation sur lesquelles se recalaient tous les astronefs en transit, ces balises dont il fallait tous les cinq ans changer le cœur radioactif pour qu’elles puissent continuer à émettre leurs signaux n’avait rien eu de bien folichon. La manœuvre était des plus classiques, s’approcher d’une des balises, décélérer jusqu’à l’arrêt complet, prendre le spacemodule de liaison et s’en approcher. De là, sortir en scaphandre et changer la minuscule boîte blindée qui contenait le cœur radioactif.

Looman atteignit en bâillant la cabine de télécommunication et eut l’intense surprise de reconnaître le visage en lame de couteau de Waxmann en personne sur l’écran du vidéo. Looman n’avait vu le responsable de la station des Appalaches qu’une seule fois au cours de sa carrière de cosmonaute mais il savait que cet homme, ancien cosmonaute lui-même, présidait aux destinées de tout ce qui transitait dans ce coin-ci de la galaxie.

— YC-IO. Navigateur Looman, j’écoute.

Sur l’écran fluorescent, le visage rendu tout de même un peu trouble par la distance s’anima confusément.

— Ici Appalaches control. Je compte vous dérouter. Les nouveaux paramètres de vol sont contenus dans le fichier. Bobine RTZ.

— Nous dérouter ?

Looman en avait cillé d’étonnement.

Waxmann éluda la question et c’est d’un ton sévère qu’il ajouta :

— Appelez-moi votre chef de bord. Tout le reste est confidentiel.

Looman eut un tic. Tout cela ne lui plaisait guère. Sans compter que tout l’équipage commençait à être fatigué par quatre-vingt-quatre jours de claustration en pesanteur artificielle. On a beau subir un entraînement scientifiquement adapté et des tests à n’en plus finir, un homme restait toujours un homme, tout cosmonaute qu’il était.

— Tout de suite.

Dalak sommeillait tout à l’avant de l’hypernef. Il regardait, sans le voir, se dérouler l’infini du cosmos. Rien ne bougeait bien que la vitesse fût effarante. Parfois, au bout d’un certain temps, il s’apercevait qu’une planète avait changé de position, qu’elle paraissait s’être déplacée de quelques degrés ; c’était tout ce qui prouvait que l’hypernef avait encore avancé de quelques milliers de kilomètres.

La beauté du cosmos était prodigieuse mais c’était aussi la beauté du diable. Il suffisait qu’une micrométéorite vienne percer le dôme de mylar de la bulle transparente de la cabine de commande pour qu’il soit immédiatement tué par le vide intégral. Sans s’être aperçu de rien.

Cela, en principe, pouvait survenir à tout instant si les radars de bord donnaient l’alerte une fraction de seconde trop tard.

Dalak était une sorte d’athlète à la peau tannée. Il avait quarante ans, c’est-à-dire qu’il sortait de l’adolescence maintenant mais il avait déjà fait plus de soixante traversées et liaisons diverses dans le cosmos. Toutefois, aux yeux du Conseil des Sages et de Waxmann, il était encore trop jeune pour des missions de recherche et cette tâche d’entretien des balises radioactives devait achever de lui conférer l’aptitude à manœuvrer n’importe quel engin spatial.

Alors seulement, quand il aurait additionné quelques milliers d’heures de croisière sidérale à la satisfaction de tous, peut-être serait-il muté sur une de ces sondes pilotées qui, chaque jour, allaient plus loin et plus vite, aux confins de l’univers, pour essayer de percer les mystères de la vie et de la naissance de l’homme.

— Dalak, Waxmann veut vous parler d’urgence pour un « confidentiel ».

L’appel du radionavigateur tira Dalak de sa rêverie et il bâilla longuement en jetant un regard sur la couchette à côté de lui où était étendue Lyanne, le médecin du bord.

La jeune femme s’était endormie depuis quelques heures maintenant et sa poitrine s’abaissait et se soulevait sur un rythme régulier tandis qu’un mince sourire étirait les commissures de ses lèvres carminées. Dalak et Lyanne s’étaient aimés au cours de cet interminable vol. Ils s’étaient aimés et s’étaient découverts. Lyanne ne ferait rien pour l’empêcher d’aller un jour aux confins de la galaxie. Elle le lui avait juré.

— J’écoute ?

L’écran vidéo perdit de sa brillance. Les traits en lame de couteau de Waxmann parurent. Il attaqua aussitôt d’une voix rugueuse :

— Dalak ? Ici Waxmann du centre de contrôle des Appalaches. Vous allez modifier votre trajectoire.

— Bien, monsieur.

— Il se passe des choses étonnantes sur Sygma XIII.

— La planète de colonisation ?

— Exact, et vous êtes actuellement l’hypernef qui en est la plus rapprochée. Vous vous mettrez en orbite autour et vous nous enverrez un rapport détaillé.

— Pas d’atterrissage avec le spacemodule ?

— Ce sera à vous de juger. Toutes les liaisons sont coupées. De plus il semblerait bien qu’un cargo, dont nous n’avons plus de nouvelles non plus, serait rentré en collision avec une sonde.

— Mais ! s’exclama Dalak éberlué. C’est…

— Oui, je sais. Ne me coupez pas. Vous resterez en liaison constante avec moi par l’intermédiaire du centre de télécom « England ».

Un peu estomaqué, Dalak hésita une fraction de seconde en dévisageant le chef suprême qu’il n’avait vu que deux ou trois fois dans sa carrière : à sa sortie de l’école des cosmonautes, à Baïkonour ; au retour de son premier vol où il avait été lâché et une autre fois par pur hasard à bord d’une navette terrestre.

— Bien, monsieur. Quelle est votre opinion, je veux dire d’après les éléments que vous avez, quelle idée avez-vous de ce qui vient de se passer à Sygma XIII ?

— Écoutez plutôt ça.

Dalak vit Waxmann tourner la tête et donner un ordre qu’il n’entendit pas.

Quelques secondes plus tard, une voix affolée criait dans la radio du bord :

— Ils sont tous là… Ils descendent du ciel… Des charognes… Que la mort les emporte… Habitants de la terre, vous ne méritez pas que… Le poison est pour vous… Pour vous tous, bande de rats puants t…

— Voilà, c’est tout, reprit la voix de Waxmann.

— Avez-vous fait analyser l’empreinte vocale ?

— Bien entendu, et si je ne vous en parle pas, c’est qu’elle ne donne aucune certitude, la fureur déformait totalement la voix de celui qui appelait, de plus il semblait bien que l’émission était mauvaise : il y a une forte éruption solaire en ce moment ; dans ces conditions on ne peut en tirer aucun enseignement valable. Nos suppositions ici seraient qu’il s’agissait simplement d’un technicien du centre de télétransmission de Sygma XIII, rien de plus.

— Bien, monsieur.

— Mettez le répondeur automatique et tenez-nous au courant. Vous n’ignorez pas combien Sygma XIII, qui produit plus du quart des céréales nécessaires à la survie terrestre, est vitale pour nous tous. Je compte sur vous, Dalak !

— Certainement, monsieur.

Mais Waxmann n’entendit pas la réponse. Il avait déjà coupé l’émission et l’écran était redevenu obscur. Dalak s’étira sur sa couchette. Une étoile avait bien quintuplé de grosseur dans le cosmos ; c’était la seule chose qui indiquait le déplacement de l’hyper-nef à quinze kilomètres-seconde dans le vide absolu.

— Qu’est-ce que c’était ?

Dalak effleura du bout des doigts les cheveux noirs de Lyanne en constatant qu’elle s’était réveillée. Elle l’avait fait sans bruit, comme toujours, passant sans transition du rêve à la réalité et seul un battement de ses longs cils avait trahi son éveil.

— Une étrange chose, une bien étrange chose. Écoute ça.

Elle fut mise au courant du message de Waxmann, automatiquement enregistré sur magnétophone comme toutes les conversations de service.

— Surprenant, tu as vu ces menaces ?

Il se pencha sur elle et posa un baiser sur ses lèvres.

— Tu vas peut-être avoir enfin quelque chose à te mettre sous la dent, docteur.

Un timbre guttural résonna soudain dans toute l’hypernef. Dalak venait d’enclencher le dispositif d’alerte et chacun regagnait son poste.

— À tous. Nous venons de recevoir l’ordre de joindre Sygma XIII. Nous y serons dans six heures. Il se passe des choses étranges sur la base de colonisation. Terminé.

Dans le vide absolu, l’hypernef infléchit sa course et graduellement les étoiles parurent s’abaisser dans l’univers. À cause de l’effarante vitesse, le virage dura près de vingt minutes et quand le ciel s’immobilisa de nouveau, un minuscule globe rougeâtre venait d’émerger des obscures profondeurs cosmiques.


CHAPITRE III

Penchés à l’avant de la bulle transparente de l’hypernef, tout l’équipage, à l’exception de Looman retenu par ses fonctions de navigateur près de Tytia, l’ordinateur de bord, regardait, stupéfait, approcher l’astéroïde.

On aurait dit qu’un typhon d’une rare violence s’était abattu sur la planète. Lorsque le regard pouvait plonger au-delà de la couverture nuageuse, il ne découvrait qu’un spectacle de morne désolation. Des fumerolles noires serpentaient comme de venimeuses virgules autour des centres d’habitation. Rien ne bougeait sur les routes et on apercevait parfois dans les champs des carcasses broyées de translaters. Brusquement, des nuages dérobèrent le sinistre paysage aux yeux des cosmonautes.

Dans l’hypernef, l’atmosphère était devenue de plomb. Ce fut Lyanne qui parla la première :

— Incroyable ! Je n’ai jamais vu ça… On dirait… On dirait qu’il y a eu la guerre ! Ce devait être comme ça du temps du Grand Massacre.

Tsien, le radariste, plissa encore un peu plus ses yeux fortement bridés de fils de l’Asie puis sourit, comme détaché de tout.

— La guerre ? Mais non, voyons, vous savez bien que c’est impensable. Toute agressivité qui ne serait pas dirigée vers la survie de l’espèce doit être bannie…

— Mouais, on sait tout ça, le coupa l’énorme Sonray, le géophysicien noir. En attendant, ce que j’ai vu ressemble à s’y méprendre à certaines photos que j’ai pu regarder dans les salles d’archives du Praesidium là où il y a le musée d’histoire des peuples !

Hogar, le biologiste, passa une main sur son crâne chauve auquel le reflet de la planète donnait d’étranges teintes ocre.

— On aurait dit… Ah ! la peste soit de ces sacrés nuages ! On ne voit plus rien.

— On n’a qu’à prendre le télémètre à laser, proposa Tabur, l’homme de protection. Cet homme qui faisait plus ou moins partie de l’équipage et qui s’occupait des basses besognes matérielles.

La présence d’un « homme de protection » avait été rendue obligatoire à bord des hypernefs faisant de longs voyages depuis qu’une rixe à bord de l’une d’entre elles, pour une simple rivalité personnelle entre deux astrophysiciens, avait conduit celle-ci à sa perte en l’engageant dans une orbite circumsolaire dont elle n’avait jamais pu s’arracher.

Tabur, qui ne devait sa place non pas à sa science mais à ses muscles, avait donc pour mission principale d’agir, en toute occasion, en temps qu’élément modérateur.

Sa présence était très diversement appréciée à bord, selon qu’on le considérait comme un espion, une bonne à tout faire, un compagnon inutile ou le dernier garant de la sagesse et de la tolérance, si vitales dans ces interminables voyages sidéraux et dans la promiscuité délirante des coursives.

Tsien haussa les épaules et lança :

— Le télémètre nous donnera le relief. Le relief, tout le monde le connaît depuis cinquante ans. Dalak, qu’est-ce qu’on fait ?

Tout à l’avant, enfoncé dans son fauteuil de commande, Dalak suivait sans rien dire le lent déroulement du système nuageux à mesure que l’hypernef, en phase de décélération, avançait sur son orbite de transfert.

— On fait une seconde révolution. Du reste nous nous approchons de Sygma-Zentrum. Nous verrons ce qu’il est advenu de la ville et pourquoi personne ne répond plus à nos émissions.

Il tourna la tête vers Lyanne penchée au-dessus de lui et vit qu’elle était devenue toute pâle ; elle aussi, le spectacle qu’ils avaient tous à peine entrevu au gré des différentes ruptures de la couche nuageuse l’avait impressionnée.

— Attention, voilà Sygma-Zentrum, avertit le géophysicien noir Sonray.

Effectivement, par une déchirure de la condensation, l’unique ville de Sygma XIII venait d’apparaître au-dessus de la ligne d’horizon.

Dalak, Tsien, le radariste, Lyanne, Sonray, Hogar, Tabur focalisèrent leurs regards sur le télescope. Ils ne purent retenir une exclamation effarée quand ils découvrirent les rues totalement vides, les autoroutes quasi rectilignes qui sabraient les immenses champs sans aucun translater et les fumerolles qui serpentaient d’une manière venimeuse au-dessus des cultures sans limite.

— À peine croyable, laissa tomber Dalak.

— On dirait… Oui, on dirait une planète morte, observa Sonray.

— Les pauvres gens, balbutia Lyanne en portant naïvement la main à sa gorge.

Dalak tourna vers tous un visage fermé.

— Taisez-vous, rien ne permet de supposer encore qu’ils sont tous morts. Absolument rien. Nous allons descendre voir. Looman ?

— Ici Looman, répondit le navigateur resté près de Tytia, l’ordinateur de bord.

— Quand le freinage sera-t-il terminé ?

La réponse fusa instantanément :

— Quinze minutes douze secondes…

— Nous prenons le spacemodule. Vous resterez seul à bord.

— Ma présence ne se justifie pas dès lors que l’hypernef est en orbite, rappela Looman qui, comme les autres, n’en pouvait plus de rester cloîtré depuis plus de quatre-vingt-quatre jours dans son poste de veille et connaissait comme tout un chacun l’existence des pâturages et les champs sans limite de Sygma XIII.

— Emmenons-le, conseilla Tsien de sa voix un peu nasillarde. Après tout, c’est lui qui a fait le plus gros du travail de navigation lorsqu’on a abordé la ceinture d’astéroïde de Procyon.

Dalak hésitait, quand une voix s’exclama :

— Nom d’un chien, regardez ça !

Le vaisseau venait de survoler ce que l’on aurait pu appeler une immense clairière dans les nuages et cette trouée avait permis d’apercevoir une gigantesque corolle de fumée, fumée qui paraissait s’élever, d’après le spectographe immédiatement consulté, à plus de cinq mille mètres d’altitude.

— Ce sont des cultures qui brûlent, diagnostiqua Tabur. J’ai déjà vu ça quelque part en Ukraine quand les Sages ont décidé de mettre le feu au blé empoisonné par les isotopes.

— Nous descendons, décida brutalement Dalak. Tsien, désarrimez le spacemodule, je le piloterai moi-même.

— Et moi ? demanda Lyanne alors que tout le monde filait vers son « coin repos ».

Ainsi était baptisée l’espèce de catacombe dans laquelle ils s’isolaient pour dormir.

Dalak lui dédia à peine un regard. Son visage s’était fait plus dur et l’éclat de ses yeux naturellement pâles encore plus métallique.

— Je ne t’emmène pas.

— Quoi ? s’insurgea-t-elle en se redressant tandis qu’il éteignait les écrans du vidéo et du télémètre à laser. Pourquoi moi ? C’est à Looman de rester. Lui a la charge de Tytia, c’est lui qui s’occupe de l’ordinateur de bord. Moi je suis médecin.

— Le KV-I n’a besoin de personne pourvu qu’il reste quelqu’un au répondeur.

— Et ce quelqu’un devra obligatoirement être moi, bien entendu !

Elle était furieuse et ses yeux lançaient des éclairs.

Il voulut la prendre dans ses bras mais elle recula de plusieurs pas dans la coursive centrale comme s’il avait porté la peste.

— Pourquoi ? Pourquoi moi, hein ? lui lança-t-elle au visage.

— Lyanne, écoute. Je sais que tu en as assez de rester entre ces tuyaux de métal. Nous en sommes tous au même point et ce changement de cap pour atteindre Sygma XIII a été inespéré pour tous. Rappelle-toi, nous ne nous parlions même plus à bord. (Il ajouta d’un ton plus doux :) Il n’y avait plus que toi et moi pour nous parler encore devant « ça ». (Il balaya d’un geste large le sombre abîme cosmique.) Seulement maintenant tout a changé, j’ai reçu un ordre et c’est Waxmann, le maître après Dieu des cosmonautes, qui me l’a donné en personne. Enfin, tu as vu comme moi les rues vides, les routes désertes, tu sais qu’aucune des radios du centre de coordination ne répond plus. Il y a quelque chose là-dessous, quelque chose qui peut être dangereux !

— Ah oui ! Dangereux pour moi mais pas pour toi.

— Ah ! laisse-moi ! Tout cela est absolument idiot. J’ai dit non et c’est non.

Elle lui barra le passage. Avec sa chevelure noire elle ressemblait à un fauve prêt à bondir.

— Mais dis-le donc, je suis une femme, la belle tare !

— Parfaitement, acquiesça-t-il, en l’écartant avec fermeté de la coursive. Je sais que cette idée n’a plus cours dans la société nouvelle mais seulement il se trouve que toi, j’ai l’intention de te conserver intacte. Intacte pour moi et pour moi tout seul, est-ce que tu comprends ?

— Je comprends surtout que tu veux te débarrasser de moi s’il y a eu un cataclysme en bas, fit-elle en montrant de l’index la planète qui apparaissait gigantesque et presque immobile. Ils auront besoin de médecins. N’est-ce pas justement la raison de ma présence à bord ?

— Ici Looman. Fin de décélération.

Dalak s’approcha d’un intercom reconnaissable à la petite lumière bleue qui clignotait là comme un peu partout à bord de l’hypernef et qui permettait de transmettre instantanément n’importe quel message.

— À tous. Dirigez-vous sur le sas de décompression.

Une voix fusa, celle de Sonray.

— Tabur dit qu’il veut nous obliger à prendre les pulsators ?

Visiblement il y avait de la casse et l’animosité qui peu à peu s’était créée entre « l’homme de protection » reste de l’équipage grandissait au fil des jours.

— Tout le monde prend les pulsators, on ne sait pas ce qu’on va rencontrer en bas.

L’intercom n’émit qu’un crachotement réprobateur.

Dalak atteignit la plate-forme d’évacuation, là où étaient les scaphandres, les appareils de sustentation, les chaussures magnétiques. En un mot, tous les instruments nécessaires à une sortie dans l’espace pour réactiver les radios-balises.

— Dalak !

Avant qu’il n’ait eu le temps de protester, Lyanne avait entouré son cou de ses bras et posé un baiser brûlant sur ses lèvres. Ses yeux étaient rivés aux siens lorsqu’elle déclara :

— Fais attention à toi… Je ne voudrais pas qu’il t’arrive…

— Moi non plus, je ne voudrais pas, ricana-t-il, un tantinet crispé. Alors compte sur moi pour faire attention !

Il la laissa là et rejoignit les cinq hommes dans le sas de translation. Tous avaient revêtu le vêtement de Limpar (une sorte de tissu pratiquement indestructible) et leur ceinturon qui, hormis leur appareil de radiocontrôle, supportait aussi le gros étui noir du pulsator : ce pistolet à laser qui émettait à chaque décharge un rayon calorifique de lumière cohérente sur deux cents mètres.

— Étanchéité, fit entendre Dalak. Embarquez !

La porte du sas se referma et ils pénétrèrent sans transition par une sorte de trou d’homme dans une espèce de torpille munie d’ailerons de requin et d’immenses stabilisateurs pour la sustentation dans les couches denses de l’atmosphère.

Dalak s’installa aux commandes. Ici les décisions de pilotage étaient à prendre d’instinct.

— Annoncez prêt !

Lorsque chaque homme eut bouclé son harnais en prévision du gigantesque freinage qui allait les aspirer vers l’avant quand ils commenceraient à ricocher sur les couches denses de l’atmosphère artificielle de Sygma XIII, Dalak porta un micro à ses lèvres.

— Ici spacemodule, vérification effectuée… Largage au stop.

— Bien pris, Dalak, répondit la voix un peu enrouée de Lyanne qui s’était installée dans le cerveau de l’hypernef.

— Vous êtes à huit cent cinquante kilomètres de Sygma-Zentrum.

Ils avaient donc fait une révolution complète autour de la planète depuis qu’ils avaient vu la ville morte pour la première fois.

Un peu crispé, Dalak vit les multiples aiguilles, voyants lumineux et manomètres du tableau de bord s’ouvrir à la vie. En même temps un mouvement d’horlogerie décomptait les dix dernières secondes du compte à rebours.

— Allons-y, les gars ! prononça Dalak.

Il entendit le choc sourd des conduits d’énergie arrachés automatiquement de leurs prises sur le dos du spacemodule, le démarrage aigu puis inaudible de la centrale de pilotage à inertie et tout à coup chacun eut l’impression d’être à bord d’un immense ascenseur fou en train de tomber dans un puits sans fond. Le ciel noir se découpa d’un coup et, en levant les yeux, tous purent voir que le spacemodule venait de se détacher de l’immense hypernef que sa fragilité même empêchait de s’approcher d’une zone d’attraction quelconque avec la gigantesque demi-sphère de son moteur photonique. En moins de deux minutes le vaisseau fut avalé par l’horizon.

Dalak pilotait avec une habileté consommée et dirigeait obstinément le nez du spacemodule en direction de la ville de Sygma-Zentrum dont les fumerolles apparaissaient plus clairement à présent.

— On a l’impression que tout est en train de cramer là-dessous, fit entendre Tsien. Curieux, non ?

— Ça, pour être curieux… Looman, faites encore un appel avec le transmetteur de bord, on ne sait jamais.

— J’ai essayé depuis que nous nous sommes séparés de l’hypernef.

Silence complet.

— Nom d’un chien de nom d’un chien, tout cela est à peine croyable ! soliloqua Tabur en fronçant ses sourcils broussailleux.

L’astéroïde perdait à présent sa forme de boule et le spacemodule donnait l’impression de survoler un horizon qui allait de plus en plus en s’élargissant à mesure qu’il perdait de l’altitude. On commençait à apercevoir à l’œil nu les premiers canaux du vaste complexe d’irrigation qui avait été mis en place pour les cultures de sorgho et de mil, seules graminées capables de germer et de croître sous la très faible couche d’ozone de la planète.

Mais ce n’est que dix bonnes minutes plus tard qu’ils commencèrent à voir le sol herbu défiler sous leurs yeux. La décélération était achevée et le nez de requin du spacemodule se refroidissait lentement.

Silencieux, parcourant la campagne déserte d’un œil aigu, les cinq hommes ne disaient rien, trop occupés à rechercher le moindre indice de vie dans cette planète qu’un sortilège semblait avoir condamnée sans appel.

— Nous ne devrions pas trop nous approcher de la ville, proposa Tabur. On ne sait jamais. Posons-nous à proximité.

Dalak acquiesça. Cette étrange atmosphère l’oppressait lui aussi. Il commençait réellement à penser qu’un monstrueux cataclysme était arrivé, lorsqu’une voix familière parvint à ses oreilles :

— Hypernef à spacemodule. Voyez-vous quelque chose ?

— Rien pour le moment. Tout semble abandonné. Les champs brûlent un peu partout et des translatera sont garés un peu n’importe où le long des axes de transfert. (Il consulta quelques instruments et précisa :) Nous nous approchons de Sygma-Zentrum par le « deux quatre cinq » polaire, nous comptons nous poser sans trop nous approcher.

— Entendu, je vous suis au plot sur l’écran de recherche.

Il sembla à Dalak que la voix était beaucoup plus angoissée tout à coup, comme si la jeune femme pressentait quelque piège. Mais il haussa mentalement les épaules : lui aussi commençait à se faire des idées. Après tout il n’y avait rien d’étrange ici, rien qu’un cataclysme dont il lui appartiendrait de découvrir la cause et de la transmettre à la Terre et tout serait dit.

Le pilotage exigeait à présent toute sa science. La vitesse du spacemodule était progressivement tombée au-dessous de la vitesse du son mais comme il descendait de plus en plus bas, on avait la sensation qu’elle grandissait à cause du déplacement de plus en plus rapide des champs sous les ailerons.

— Regardez ! J’ai cru voir quelqu’un ! lança Sonray en montrant un pont qui enjambait un canal dont le parapet avait été embouti par un translater muni d’une remorque à graine.

Un instant ils furent tous plaqués à leur siège par la courbe que décrivit le spacemodule pour revenir sur sa trajectoire puis brutalement le sol parut venir à leur rencontre. Les quatre fusées de sustentation mises à feu automatiquement par effet Doppler crachèrent de longues flammes. Ici plus question de moteur photonique silencieux…

Ils parvinrent au niveau d’une rangée d’arbres bleus, comme il en poussait un peu partout à Sygma III où les conditions artificielles de l’atmosphère avaient peu à peu engendré des espèces mutantes, et dans un crissement souple le spacemodule toucha le sol.

Les cinq hommes se dessanglèrent. Dalak, le premier, suivi du gigantesque Tabur, sautèrent au sol par la trappe d’évacuation.

Ce qui les frappa d’abord, ce fut le silence, un silence pesant, compact, absolu. Pas de vent sur Sygma XIII. Il n’y avait jamais eu de vent sur cette planète beaucoup trop petite pour qu’un courant se crée d’un pôle à l’autre. Mais autrefois il y avait le cri des cultivateurs, le sifflement modulé des translaters et toute cette foule de bruits qu’engendre une civilisation technologique.

Dalak jeta un regard de glace à ses compagnons maintenant tous descendus.

— Je n’aime pas ça, mais pas ça du tout. Sonray, où est-il l’homme que tu as cru voir ?

Le géophysicien frottait ses grosses mains calleuses l’une contre l’autre, scrutant le paysage d’un air suspicieux.

— Voilà le petit pont, il y a un translater dessus avec une plate-forme à graine qui a versé. Et je suis sûr d’avoir aperçu…

Dalak n’en écouta pas plus et marcha rapidement en direction d’un arbre bleu qui tenait à la fois du pin parasol et du cactus mexicain. Il l’atteignit en quelques minutes et prit pied sur la route. Tabur le suivait comme son ombre, attentif au moindre bruit. Mais tout semblait mort sur cette planète mystérieusement pétrifiée.

— Je crois qu’il faudrait faire attention, Dalak, conseilla Tabur. Tout cela ne me dit rien qui vaille.

Mais Dalak pensa que l’homme était trop conditionné par ses fonctions et surtout sa formation : depuis longtemps, depuis la fin du Grand Massacre, toute violence avait été bannie de Terre et il était impensable qu’elle ait pu resurgir ici d’un seul coup. Dalak penchait plutôt pour une sorte d’épidémie foudroyante qui aurait obligé les colons de Sygma XIII à refluer vers l’unique ville de Sygma-Zentrum. Il avait entendu dire qu’au Moyen Age, lorsqu’il y avait la peste, les habitants mettaient le feu à des villages entiers. Était-ce une survivance du passé ?

— Faites attention, Dalak.

Le translater au gros nez camus avait versé sur le côté après avoir éraflé le parapet du pont sur une grande longueur, comme si brutalement le coussin d’air sur lequel il se déplaçait ne le soutenait plus.

Dalak se retourna et s’aperçut que personne n’était resté près du spacemodule. Il ne s’en inquiéta pas outre mesure. Sur ces immenses champs sans aucun relief, le regard portait à des dizaines de kilomètres sans accrocher nul obstacle. Et d’ailleurs qui aurait été assez fou pour vouloir endommager un spacemodule !

— Seigneur, venez voir !

Tabur, arrivé le premier près du translater, avait fait glisser la cloison mobile. Ils s’approchèrent tous, muets de saisissement.

L’homme était encore crispé aux commandes ; ses doigts sans ongles enserraient les leviers de pilotage. Sa combinaison de limpar ne l’avait pas protégé et avait fondu par plaques. Mais la chose la plus effrayante était son visage totalement noir et carbonisé ; ses lèvres retroussées sur ses dents lui donnaient un atroce rictus.

Dalak, malgré tout son self-control, en frémit d’horreur. Il venait de découvrir qu’un homme avait été assez fou, assez dément pour en tuer un autre. Comme si cela pouvait encore exister en 2092. Il venait de découvrir le spectacle hideux de la violence. Et probablement en était-il le premier depuis trois générations.

— Il a été tué, lança Tabur, dont le sang puisait violemment à ses tempes.

— Oui. Au pulsator, c’est inconcevable, laissa tomber Sonray.

Ils firent plusieurs fois le tour du translater et de sa plate-forme dont le grain s’était répandu sur la chaussée. C’était du mil, une espèce d’Afrique qui avait été acclimatée par un vieil agronome indien pour croître en dépit de l’atmosphère artificielle.

Tout ce grain chargé sur des cosmocruiders, sortes d’immenses tankers, qui faisaient une navette quasi ininterrompue entre Sygma XIII et la Terre, était destiné à nourrir les survivants et leurs descendants. Ils devraient encore se terrer dans les profondeurs des montagnes, dans des cités étanches durant les quatre générations à venir.

— Filons, il n’y a plus rien à gratter ici, décida Dalak. Retournons au spacemodule, nous allons aller à Sygma-Zentrum. Il est quasiment impensable que tout le monde ait été assassiné de la même façon.

Assassiné ! Le mot le frappa durement. C’était un mot dont les Terriens avaient perdu l’usage. Il le connaissait, sans plus et jamais il n’avait cru avoir à l’employer un jour.

Ils retournèrent au spacemodule que Dalak fit décoller rapidement.

— On devrait rester assez bas, conseilla Tsien en plissant les yeux pour regarder un peu dans tous les sens le sol qui se déroulait sous les plans.

Personne ne répondit mais Dalak prit raisonnablement une altitude de cinq cents mètres au-dessus du sol, ce qui, entre autres, lui permit de doubler sa vitesse sans risque.

Quelques minutes plus tard, les premières constructions de Sygma-Zentrum apparurent. C’était la « base vie » groupée autour d’un petit lac artificiel. Les constructions ressemblaient à d’immenses cylindres de trois à quatre cents mètres de hauteur. Il s’agissait de silos à grains et chacun d’eux correspondait à peu près à la cargaison de deux cosmocruiders. La survie de la Terre passerait encore par les champs de Sygma XIII durant deux siècles.

— Rien ne bouge ! s’exclama encore Tsien.

Hogar, le biologiste, se pencha et, par le dôme de mylar, fouilla des yeux les quelques rues de la petite agglomération sans découvrir une seule présence de vie.

Dalak commença à ralentir le spacemodule, cherchant une aire d’atterrissage assez dégagée. Tout semblait mort à l’infini. Ils distinguaient parfaitement des enchevêtrements inextricables de translaters imbriqués les uns dans les autres comme s’ils avaient tous essayé de jouer aux autos tamponneuses. Les vitrines des quelques magasins étaient brisées et leurs myriades d’éclats étincelaient sous le soleil pur.

Dalak enclencha le vidéo et connecta la longueur d’onde de l’hypernef qui orbitait au-dessus d’eux, invisible à l’œil nu en dépit de son énorme taille.

Le visage aux traits harmonieux de Lyanne apparut. Il la sentit anormalement tendue et comprit qu’elle guettait son appel depuis plusieurs minutes.

— Lyanne ? Dalak. Nous nous approchons de Sygma-Zentrum, je vais me poser.

— Mais qu’as-tu vu ?

— Rien ne bouge, tout semble figé, la radio ne répond toujours pas, c’est incroyable. Il y a…

Il buta sur les mots. Devait-il dire à la jeune femme l’affreux spectacle de cet homme carbonisé au pulsator ? Puis il pensa qu’en des circonstances aussi dramatiques, il ne devait pas voir Lyanne comme une femme, encore moins comme sa future femme mais comme celle qui devait enregistrer et retransmettre vers la Terre tout ce qu’il voyait ici sur Sygma XIII, pour Waxmann.

— Il y avait un mort, annonça-t-il.

Lyanne haussa un sourcil, comme si elle avait du mal à comprendre puis un air d’incrédulité profonde se peignit sur son beau visage.

— Au pulsator, compléta Dalak. Je me pose et je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Inutile d’appeler encore Waxmann, on va attendre d’avoir un peu plus d’informations. Jusqu’à présent, tout ce que j’ai vu ne veut rien dire.

Il coupa l’émission pour ne plus voir le visage soudain effrayé de la jeune doctoresse.

Maintenant, le spacemodule s’était mis en « stationnaire ». Dalak le fit doucement descendre vers le sol.

— C’est le moment d’ouvrir l’œil, camarade, rappela Tabur.

Dans une gerbe de poussière, le spacemodule prit contact avec le ciment d’un carrefour. Encore une fois, ils descendirent, tournant la tête dans tous les sens pour tenter de détecter un indice de vie. Mais encore une fois ils furent déçus. Pas un bruit. Pas un mot. Pas un mouvement.

— Nom d’un chien, regardez ça…

C’était Looman qui avait crié en tendant le bras.

Ils se mirent à courir vers deux translaters qui paraissaient s’être heurtés en pleine vitesse et avaient basculé l’un sur l’autre dans un fouillis de métal froissé et de grains répandus. Les deux chauffeurs étaient restés aux commandes. Morts tous les deux. Un peu plus loin, ils découvrirent une dizaine de cadavres, tous avaient un pulsator en main. Les traces de vitrification sur les murs avoisinants disaient qu’ils s’étaient massacrés l’un l’autre sans raison apparente.

— J’aimerais bien comprendre ! gémit Dalak. Ils ne sont tout de même pas tous morts ! Qu’est-ce qui leur a pris ? Mais ou est-ce qui leur a pris !

Il pivota sur lui-même et considéra, pensif et maintenant inquiet, l’immense dôme de fumée que vomissait en lourdes volutes un silo à sorgho incendié.

Incendier un silo à grains ! Alors qu’on avait tant de mal à nourrir les habitants de la Terre. C’était presque pire que d’avoir tué un humain.

— Qu’est-ce qu’on fait, Dalak ?

Hogar, le biologiste au crâne chauve, s’était approché, de moins en moins rassuré à mesure qu’il découvrait l’invraisemblable spectacle.

Tous commençaient à craindre, avec juste raison, qu’un homme posté sur un toit quelconque pouvait les carboniser eux aussi d’un coup de pulsator. Sans compter que l’atterrissage du spacemodule n’avait pas dû passer inaperçu non plus.

Dalak poussa prudemment la porte d’une maison et s’aventura dans une pièce qui avait dû être le living d’un ouvrier agricole. Tout était piétiné, les tableaux arrachés, les glaces brisées, là aussi des traces de vitrification révélatrices. Là aussi on s’était battu.

Un choc brusque dans son dos le fit sursauter. Il se retourna d’une pièce. Mais ce n’était que la porte restée ouverte qui s’était refermée sans raison apparente puisqu’il n’y avait pas de vent sur la planète. D’un seul coup il eut hâte de sortir, de se retrouver avec les autres. Il contourna un divan lardé de coups de couteau, enjamba le cadavre d’une femme qu’il découvrit au dernier moment et se jeta dehors avec un véritable sentiment de libération.

Assez naïvement l’équipage du spacemodule, atterré par ce qu’il découvrait à chaque pas, était resté groupé au milieu de la rue et le regard des cosmonautes exprimait maintenant bien plus la crainte que le désir de comprendre. En fait, tous n’attendaient déjà plus qu’une chose : retourner dans l’hypernef et remettre le cap sur la Terre.

Le Conseil des Sages enverrait des volontaires ; s’ils s’en trouvaient d’assez fous pour venir dans ce lieu inexplicablement maudit.

Dalak les rejoignit à grands pas.

— Regarde ce qu’ils ont fait, gronda Sonray, le géant noir, en montrant du doigt une inconcevable lézarde vitrifiée dans un des immenses silos à mil qui entouraient la ville.

Le grain s’était échappé en une longue avalanche par la fente et s’était répandu dans le petit lac où il surnageait, donnant à la surface une couleur blonde.

— Volonté de destruction, soliloqua Looman.

— Qu’est-ce qui a pu pousser ces pauvres types à s’entre-tuer, qu’avaient-ils découvert ?

— Écoutez ! Écoutez… On entend… Oui c’est un appel.

Ils se turent tous, tendant l’oreille. Enfin un bruit, enfin la manifestation d’une présence. Autre chose que ce silence si total qu’il en devenait effrayant.

— Ça vient de l’autre rue, allons-y.

— Il faudrait laisser quelqu’un au spacemodule, conseilla Tabur qui voyait d’un mauvais œil ses compagnons s’éloigner de plus en plus du seul moyen qu’ils avaient de retourner un jour à l’hypernef.

Mais Dalak pressa le pas, trop curieux de savoir d’où venait cette rumeur pour penser à la sécurité.

— Dalak, je crois tout de même qu’on devrait…

— Oui ! Oui ! Allez-y vous-même, Tabur, après tout c’est votre rôle, laissa entendre le chef de mission sans ralentir le pas.

Tabur hésita avant de faire demi-tour. Visiblement retourner seul dans cette ville morte au silence oppressant ne l’enchantait guère.

— De la musique, j’entends de la musique ! s’écria Dalak en se mettant à courir.

— Ça vient de là ! cria à son tour Hogar.

Le géophysicien Sonray fronça les sourcils.

— Qui peut être assez fou pour écouter de la musique avec les cadavres dans les rues, s’inquiéta-t-il.

Mais Dalak avait raison, ce qu’ils avaient pris d’abord pour une sonnette était un air assez connu de musique moderne. Elle provenait du premier étage d’un immeuble d’habitation resté pratiquement intact. Intact en ce sens qu’on ne l’avait pas lardé de rayons laser comme tous les autres.

La porte de l’appartement était fermée. Dalak hésita. Fallait-il frapper ? Mais ne risquait-on pas de se trouver face à face avec un des assassins, artisans de ce massacre inouï ? Dalak eut un regard interrogateur en direction de ses compagnons. Il regrettait l’absence de Tabur. Lui aurait su ce qu’il fallait faire. Lui était entraîné aux situations « d’urgence ». Or son regard ne rencontra que le visage de Tsien dont les yeux, sous l’empire de la frayeur, n’étaient plus que deux minces fentes obliques paraissant dégager une maléfique lueur jaunâtre.

— Qu’est-ce que je fais ?

Dalak regretta tout de suite sa question. C’était lui le chef de mission. C’était à lui de prendre une décision.

Du reste, tassés sur le palier sans bouger, comme blottis dans un recoin, Looman, Sonray et Hogar, le fixaient sans mot dire.

Derrière la porte résonnait toujours la même musique. Dalak se frotta le menton puis décida d’ouvrir et posa le doigt sur le bouton qu’il suffisait d’effleurer pour déclencher le coulissement du panneau.

À cet instant précis, la musique s’interrompit pour faire place à un immense éclat de rire et simultanément tous reconnurent des voix de femmes et d’hommes et même le bruit de verres qui s’entrechoquaient.

Dalak essuya furtivement la sueur qui imprégnait son front de fines gouttelettes. Il se retourna vers ses compagnons, un sourire aux lèvres, lorsque les yeux anormalement fixes de Sonray le firent tressaillir.

— Attention, Dalak, n’entre pas…, balbutia le Noir d’une voix méconnaissable.

— Mais… pourquoi ?

Il retira la main de la touche digitale comme si celle-ci allait subitement l’électrocuter… Et soudain la vérité, l’affreuse vérité lui sauta au visage. Comment ne l’avait-il pas compris plus tôt ? Comment cela ne lui avait-il pas sauté aux yeux ? Il avait fallu une nouvelle cascade de rires pour le dessiller. À l’extérieur du cylindre d’habitation, tout attestait de la férocité d’un combat sans merci et dont les causes leur échappaient encore. Les cadavres et les translatera broyés encombraient les rues. Et ici des femmes et des hommes riaient et buvaient ; il ne pouvait donc s’agir que des seuls survivants du massacre. Et par définition ces survivants ne pouvaient qu’en être les auteurs. Les auteurs qui fêtaient ainsi leur victoire.

Les nouveaux maîtres de Sygma XIII !… C’était cela qu’avait compris Sonray.

— Seigneur ! Je crois que nous avons mis le pied sur un nid de crotales ! chuchota Dalak en se reculant vivement.

Il y eut alors un bruit de verres cassés aussitôt salué par un tonnerre d’éclats de rires et d’applaudissements. Les ressorts d’un divan grincèrent brièvement puis la musique reprit plus fort.

— Il faut appeler Tabur, proposa Looman qui roulait des yeux effarés derrière ses grosses lunettes de myope.

Dalak acquiesça. Son visage était devenu de bois et une grosse veine bleue battait à son cou. Il replia son bras et porta son poignet devant ses lèvres.

— Tabur. Tabur, ici Dalak. Répondez !

Mais le transvox qui servait à communiquer d’un membre de l’équipage à l’autre resta parfaitement silencieux.

Dalak renouvela plusieurs fois son appel. En vain.

— Trop loin.

— Ou mort, laissa tomber Looman funèbre.

— Mais non, c’est stupide ! gronda Dalak impressionné lui aussi. Ce n’est que l’armature de ce cylindre d’habitation qui fait effet de cage de Faraday.

Pourtant, tous savaient le pulsator aussi mortel que silencieux. Tout cet étrange massacre qui avait ensanglanté Sygma-Zentrum devait s’être déroulé sans autre bruit que les hurlements des victimes et le froissement des translaters se heurtant de plein fouet.

Dalak fit une grimace et porta la main à sa ceinture. Il n’avait pas pris son pulsator. Et du reste, pour quoi faire ? Seul Tabur était autorisé à en porter un à bord de l’hypernef. Et il était normal qu’il soit le seul, sa mission étant justement de décourager toute rixe.

— Qui a emporté un pulsator ? Looman ? Tsien ? Sonray ?

Tous trois hochèrent négativement la tête. L’idée de violence, comme le concept même d’armement, était chez tous les Terriens tellement liée à la hantise du grand massacre de l’an 2050 que le seul fait de porter une arme leur faisait horreur.

Et puis c’était un réflexe que tous avaient oublié sur Terre, sauf peut-être les Policiers Intercontinentaux.

Derrière la cloison se produisit un déclic et la musique s’interrompit ; quelqu’un demanda d’allumer la lumière. Une femme, sans doute découverte nue, poussa un cri perçant.

— Partons d’ici, conseilla le navigateur Looman.

Mais Dalak ne bougea pas bien que son premier réflexe eût été de ressortir en courant du cylindre d’habitation. Une simple décharge de pulsator aurait pu les carboniser instantanément.

Quelque chose l’avait frappé : un homme venait de demander d’allumer la lumière, bien qu’il fasse jour !

Surpris lui-même par son geste, il effleura la touche digitale à l’instant même où un concert de protestations saluait on ne sait qu’elle facétie d’un convive éméché. Le battant coulissa : la pièce était dévastée, dévastée mais vide !

Dans un coin tournait un magnétophone. Des bouteilles d’Alcool et de Skyflash ainsi que des verres vides avaient roulé au sol.

Dalak fit le tour de la pièce avant d’appeler ses compagnons.

— Vous pouvez entrer, ici aussi il n’y a plus personne de vivant…

Son regard venait de heurter une jambe qui dépassait d’une table qu’un rayon laser avait sabrée en diagonale. Le rire de gorge qui tinta à leurs oreilles n’en fut que plus lancinant.

Tsien coupa le magnétophone au moment où la musique reprenait et tous poussèrent un soupir de soulagement.

— Rien ! Rien ! Rien ! scanda Sonray en s’épongeant le front. Le type qui habitait là écoutait une bande enregistrée au cours d’une soirée un peu spéciale quand « c’est arrivé ».

— C’est à n’y rien comprendre, grommela Tsien. Mais qu’est-ce qui a bien pu arriver ?

— On ne peut même pas mettre une date sur ce qui s’est passé ici, conclut Dalak en étudiant le magnétophone. Ce truc est à enroulement automatique ; il marche peut-être depuis deux jours entiers !

— Je commence à me demander s’il existe un seul survivant à Sygma XIII, marmonna Tsien.

Il se tourna vers Dalak et acheva d’un ton suppliant :

— Retournons au spacemodule. Après tout, le reste ne nous concerne plus. Tout ça va mal finir…

Dalak regarda par la baie de mylar le ciel mauve que faisait l’atmosphère artificielle. Là-haut, invisible à l’œil nu, l’hypernef orbitait dans le silence éternel du cosmos.

— Tu as raison, Tsien. Waxmann doit être au courant le plus vite possible de cette extraordinaire « chose »… Il enverra des Policiers Intercontinentaux enquêter. Partons d’ici !

Ils rebroussèrent chemin comme s’ils avaient eu le diable aux fesses, comme si ceux qui avaient perpétré cet horrible holocauste les attendaient au détour d’une porte pour les carboniser.

Dehors, le soleil rouge les frappa en plein visage et ils titubèrent un instant, effondrés par ce qu’ils venaient de vivre, éblouis par la réverbération sur les façades silencieuses.

Ils pressèrent le pas, se retenant de courir dans la ville morte, détournant les yeux pour ne plus voir les corps qui jonchaient la route, recroquevillés dans toutes les postures, les translatera retournés comme si quelque cyclone venu de l’espace s’était soudain abattu sur cette planète où il n’y avait jamais eu de vent.

Ils retrouvèrent Tabur tournant comme un ours en cage autour du spacemodule et surveillant d’un œil attentif les fenêtres des cylindres d’habitation.

— Alors ? lança celui-ci, visiblement soulagé de reconnaître ses compagnons.

— Je vous ai appelé au transvox, vous n’avez rien entendu ? lui demanda Dalak dès qu’il fut à portée de voix.

L’étonnement le plus intense se peignit sur le visage rudement modelé de Tabur.

— Non, rien, absolument rien. Qu’avez-vous vu ?

Dalak se baissa pour passer sous une des six tuyères du spacemodule dont la chaleur faisait encore crépiter le métal.

— Rien d’autre que ça. (Il désigna la rue déserte et silencieuse jugeant inutile de relater l’épisode du magnétophone.) C’est incompréhensible !

— Et maintenant ?

— Maintenant je vais tâcher d’expliquer tout ça au vidéo à Lyanne pour Waxmann.

Il eut un rire sans joie.

— Sûr qu’il n’en croira pas ses oreilles !

Tabur replaça son pulsator dans l’étui qu’il boucla avec soin sans cesser de surveiller les cadavres et les épaves des plates-formes à grain.

— Et… et on reste ici ?

Dalak, un pied sur la plaque de l’élévateur électromagnétique, celui que Tsien et Looman avaient emprunté, se retourna à demi et considéra d’un œil atterré l’immense champignon noir de la fumée sortant du silo à grains. Pour cet homme de l’an 2092 qui savait leur survie liée aux « grains » providentiels cultivés sur les astéroïdes comme Sygma XIII, Orio XV ou Procyon II, il y avait de quoi être confondu à la pensée qu’un être humain avait pu concevoir l’idée de mettre le feu à ces grains.

— Oui… enfin non ! je veux dire on décolle immédiatement. Il y a ici quelque chose d’effroyable que je ne m’explique pas mais je n’ai pas envie de finir comme eux ! Venez, Tabur.

Il désigna du menton le corps de deux hommes qui semblaient s’être empoignés avant d’être abattus d’une même décharge de pulsator.

La plaque élévatrice enleva les deux hommes et atteignit le ventre du spacemodule, verrouillant du même coup le puits de descente.

Les six hommes quittaient une planète totalement morte et ruinée. Une planète où la vie elle-même avait été inexplicablement mais sciemment annihilée. Sygma XIII, un astéroïde sans problème et qui d’un seul coup entrait dans l’histoire du monde sous forme d’un terrifiant mystère.


CHAPITRE IV

Dalak contempla l’unique agglomération de Sygma XIII s’enfonçant peu à peu à mesure que le spacemodule prenait de l’altitude. Comme il avait l’impression d’avoir vécu un cauchemar, il dut attendre de longues minutes avant de calmer les battements effrénés de son cœur.

Dans le module de liaison, personne ne disait rien. Tsien fermait les yeux, ce qui rendait son visage plus énigmatique encore. Sonray se mordait l’intérieur des joues dans un tic qu’il venait de se découvrir. Seuls Hogar et Tabur écrasaient leurs visages contre le mylar du globe et regardaient la courbe de l’horizon s’accentuer à mesure que le spacemodule poursuivait son ascension.

Dalak, enfin maître de lui, il avait décollé l’engin dans un véritable état de somnambulisme, se frappa le front.

— C’est inouï. Si je ne l’avais pas vu… de mes yeux vu !

Looman, jouant avec les sangles de son harnais de décélération, s’agita.

— C’était ça, la guerre, n’est-ce pas ?

Hogar haussa les épaules et passa une main moite sur son crâne chauve.

— Qui peut savoir ? Personne ici n’a connu la guerre, personne ne sait ce que c’est. Eh ! Tabur ! Dans ta formation, on t’a projeté de vieux films du Grand Massacre, non ?

— Certainement pas. Les instructeurs de Madagascar disaient qu’il faut avoir peur de la violence elle-même et que ces films comme tout ce qui relatait l’an 2050 et les grandes famines qui ont suivi étaient plus dangereux que n’importe quel pulsator par les processus que ces images déclenchaient dans le cerveau des humains, et à leur insu.

— Je n’ai aucune idée du spectacle que pouvait donner la Terre après le Grand Massacre, le coupa Dalak, mais d’après ce que j’ai entendu dire on a retrouvé des groupes de survivants, irradiés ou non irradiés, mais encore vivants un peu partout : dans les Appalaches, dans le Caucase, au Tibet…

— Et alors ? fit Tsien en interrompant sa méditation.

— Eh bien, sur Sygma XIII, il n’y avait pas de survivant, ça ne vous étonne pas, vous ?

Sonray cessa de se torturer la mâchoire pour émettre un grognement.

— Moi j’en suis ravi. S’il y en avait un seul, sûr qu’il nous aurait descendus tous comme des lapins.

Nous étions aussi visibles qu’une mouche dans un bol de lait sur cette place.

Hogar en frémit rétrospectivement. Ce que venait de dire le géophysicien noir était si éclatant de vérité qu’il en vint à se demander comment cela ne leur avait pas sauté aux yeux plus tôt. Sans doute parce qu’ils n’avaient jamais acquis le moindre réflexe de défense puisque la violence leur était totalement inconnue.

— J’en ai froid dans le dos, grommela Looman, on aurait voulu se faire…

— Assez ! le coupa Dalak énervé. J’appelle l’hypernef.

Il régla quelques boutons. Le visage de Lyanne apparut. Elle avait dénoué ses longs cheveux et ceux-ci lui faisaient comme un casque noir qui mettait en valeur l’ovale très pur de son visage. Mais Dalak était en cet instant bien trop préoccupé pour y accorder la moindre attention.

— Lyanne ! Lyanne ! Tu m’entends ?

Les lèvres de la jeune femme bougèrent quelques secondes avant que ne leur parvienne le son de sa voix. L’hypernef était probablement à cet instant précis à l’apogée de son orbite d’attente.

— Vous rentrez ? Waxmann a appelé. J’ai essayé de vous joindre mais sans succès. Tu veux un guidage d’approche ?

— Entendu, accepta Dalak en pensant qu’il n’avait même pas pris l’élémentaire précaution au début de laisser quelqu’un dans le spacemodule. Je suis à la verticale de Sygma-Zentrum.

— Je t’accroche sur Tytia. Elle va calculer tes paramètres d’interception.

Tytia était l’ordinateur de bord de l’hypernef et son cerveau s’occupait de tout ce qui était navigation, contrôle d’altitude, interception, approche, mise et changement d’orbite ou manœuvre d’évitement. Quelqu’un un jour lui avait donné un prénom de femme. C’était avant que l’équipage de Dalak ne s’installe aux commandes ; mais ce nom lui était resté.

— Entendu, je branche le synthétiseur d’évolution… Lyanne ? J’ai un message pour Waxmann.

— Je prends.

Dalak se mordilla un instant la lèvre inférieure comme s’il cherchait les mots capables de décrire toute l’horreur, toute l’atrocité de ce qu’ils avaient découvert à Sygma-Zentrum. Il opta pour le style glacial et dépouillé qui était celui de certains échanges avec la Terre dès qu’apparaissait une situation d’urgence.

— J’ai vu… Nous avons atterri à Sygma-Zentrum. La ville est comme morte. Des cadavres jonchent les rues. Deux des vingt silos de cinq cent mille tonnes sont incendiés. Il a été fait usage de pulsators…

Il se tut, cherchant encore ses mots, guettant un signe d’approbation de ses compagnons qui contemplaient d’un regard atone le ciel devenu noir à mesure que le spacemodule s’éloignait de l’astéroïde.

Sur le scope du vidéo, le visage de Lyanne s’était altéré. Elle fronçait les sourcils à la limite de l’incrédulité la plus totale.

— Malgré nos recherches, nous n’avons pu découvrir un seul survivant, acheva Dalak dans un soupir.

Un instant le vidéo lui-même resta silencieux et seul fut perceptible le rugissement atténué des six tuyères crachant leur haleine de feu sur plusieurs kilomètres.

— C’est… c’est bien tout ? demanda Lyanne crispée.

— Tu diras également qu’après tout il y a peut-être des survivants mais que nous avons fait décoller le spacemodule pour transmettre le rapport au plus tôt.

— Oui bien sûr, fit la jeune femme, mais tu sais il y a au moins un survivant.

— Ah ? sursauta Dalak. Comment le sais-tu ?

— Attends, je passe la bande.

Le visage s’effaça de l’écran. Lyanne devait courir vers le compartiment des transmetteurs sur micro-onde. À une telle distance de Terre, seuls les appareils de l’hypernef étaient capables de capter et de retransmettre les messages en provenance du cosmos.

Le spacemodule oscilla brusquement. D’abord un léger mouvement de roulis puis il parut grimper plus vite tandis que la force centrifuge déplaçait divers objets qui n’avaient pas été arrimés. L’ordinateur Tytia venait de « prendre en compte » le spacemodule et le dirigeait d’un faisceau d’onde sans défaillance sur l’YC-IO.

Dalak scrutait l’horizon de plus en plus arrondi et irisé du halo rougeâtre de l’atmosphère si caractéristique de Sygma XIII, lorsque Lyanne réapparut.

— Voilà, c’est fait. Ton rapport sera répété toutes les trente secondes pendant une heure. La radio-balise Procyon 24 fera relais.

— Tu parlais d’un survivant ?

— Rahal. Tu as certainement entendu parler du professeur Rahal.

Dalak eut une moue d’incertitude. Ce nom lui disait vaguement quelque chose. Il avait une consonance arabe, ou peut-être indienne. Mais il était vrai que tout cela ne voulait plus rien dire car depuis le brassage forcé des gènes par lequel le Conseil des Sages avait contrebalancé les lois de l’hérédité et mis fin à la vague de naissances monstrueuses à la suite des irradiations, la notion raciale n’existait plus. Tout au plus pouvait-on trouver quelques caractères non récessifs de temps en temps, c’est ce qui expliquait pourquoi Tsien avait les yeux bridés et Sonray la peau noire, mais les cheveux lisses.

— Tu sais bien, cet agronome pakistanais qui a créé les hybrides de blé et de sorgho dans le delta du Gange. Or c’est lui…

— Qui est responsable des laboratoires d’études de Sygma XIII. Oui je me souviens. Et alors ?

— Alors, écoute. J’ai capté ça il y a moins d’une heure. Je t’ai appelé aussitôt mais tu…

— Oui, je sais, fit-il agacé. Envoie.

Une voix nasillarde entrecoupée de sifflements et de crachotements estompa le mugissement des tuyères.

— Je suis Rahal… Rahal ! Terriens, souvenez-vous de moi. Je sais que vous êtes là et…

— Ah ! voilà l’hypernef ! lança joyeusement Looman qui, en dépit de sa myopie, avait aperçu le point lumineux du vaisseau spatial s’élevant enfin au-dessus de l’horizon de l’astéroïde.

Dalak le foudroya du regard.

— Il faut venir à notre aide. Ne nous laissez pas tomber. Ils vont nous tuer, ils vont tous nous tuer. Terriens, au secours ! Ils brûlent mon grain, ils incendient la ville. Terriens, au secours…

La voix se brisa soudain, comme épuisée d’avoir trop lancé vers le cosmos un appel que personne ne songeait à capter. Dalak reconnut ensuite la voix légèrement altérée de Lyanne qui répondait :

— Ici hypernef YC-IO. Que s’est-il passé ? Où êtes-vous ?… Professeur Rahal, répondez. Où êtes-vous ?

Le spacemodule changea brusquement de cap et deux de ses tuyères s’éteignirent, déconnectées à distance par Tytia. Maintenant l’hypernef apparaissait comme une grosse balle de ping-pong dans le ciel noir.

— Je vous ai entendue, reprit la voix essoufflée du savant. Il faut venir, il faut vite venir… Bientôt il sera trop tard…

— Mais où êtes-vous ?

— Dans l’ancien labo à Sygma I. Dans les montagnes, vous savez, les montagnes creuses. Je vous en supplie, tirez-nous de là, ils vont tous nous massacrer…

Le message s’interrompit net. Sur le scope du vidéo, le visage de la jeune femme était devenu d’une pâleur de cire. Dalak voulut parler mais dès qu’il eut ouvert la bouche, elle lui fit impérativement signe de se taire.

— Et puis il y a eu « ça ». Écoute !

Ils prêtèrent l’oreille, trop absorbés pour suivre l’approche de l’hypernef qui tournait lentement sur elle-même, alternativement balle de ping-pong ou long cigare argenté. Mais ils étaient loin de s’attendre à avoir tout à coup les oreilles martyrisées par un extraordinaire ricanement ; quelque chose à la fois pathétique et monstrueux. Une sorte de rire démentiel, sauvage, impitoyable qui charriait l’horreur et la peur viscérale en même temps.

Quand il s’arrêta, au bout de dix mortelles secondes, les hommes, assis côte à côte dans la bulle de mylar, s’interrogèrent du regard, trop impressionnés pour parler.

— Tu as entendu ? demanda Lyanne.

— Tu parles si on a entendu ici !… C’est, je ne sais comment dire. C’est effrayant !

— Rahal ! Rahal ! Répondez… Spacemodule, spacemodule, ici hypernef, parlez… Ici Lyanne, parlez… Dalak ! Dalak !

La jeune femme coupa un contact.

— Ça, c’est juste après. J’étais tellement épouvantée que je t’ai appelé mais tu…

— Je n’étais pas à bord du spacemodule. Bon ! Bon ! Bon ! Combien de fois vas-tu me le répéter ?

— Dalak, as-tu entendu ce rire, à quoi te fait-il penser ?

— Qu’il y avait un survivant, frémit-il. Nous venons d’entendre le reportage en direct des ultimes secondes de sa vie.

— Oh ! Dalak !… Mais comment peux-tu encore trouver le courage de plaisanter, est-ce que tu ne devines pas tout ce que cela a d’effroyable ? protesta-t-elle, ne devinant pas qu’il crânait.

Une sonnerie résonna à bord, couplée sur un témoin lumineux qui se mit à clignoter frénétiquement.

— Il conviendrait de passer en pilotage manuel, conseilla Looman qui se méfiait par-dessus tout des « interceptions automatiques » depuis qu’une sombre histoire lui était arrivée quelques années plus tôt dans la banlieue vénusienne.

— Nous verrons ça à bord, décida Dalak en enfonçant une touche marquée autopilot. Je veux réentendre la bande.

— Attends, ce n’est pas fini. La voix a repris dix minutes plus tard. Écoute.

Il y eut le crissement caractéristique d’une bobine de magnétophone tournant à toute vitesse et la voix du vieil homme reprit sur un ton plaintif :

— Nous allons tous mourir, tous ! Ils s’entre-tuent comme des démons. À l’aide ! À l’aide ! Ce qui nous arrive est atroce, jamais nous n’aurions dû. ! Maintenant ils vont nous tuer tous, les uns après les autres. Jamais nous n’aurions dû et je… je… Terriens, au secours ! Sauvez ce qui peut encore l’être !…

La bande se tut en même temps que les quatre derniers propulseurs.

Ayant totalement échappé à l’attraction de Sygma XIII, le spacemodule convergeait maintenant vers le vaisseau mère. La trappe de soute de celui-ci, là où il allait venir s’encastrer, jetait un rectangle de clarté jaunâtre et mystérieuse dans le noir absolu du cosmos. Les premières fusées Vernier commencèrent à ralentir la navette.

— Tu as entendu ? Est-ce que tu as entendu ?

Les yeux sur le synthétiseur d’évolution qui recalait seconde par seconde la position relative des deux astronefs, Dalak émit un grognement.

— Il y a combien de temps que vous avez capté cette émission, Lyanne ? interrogea Tsien.

— Trois minutes à peine. Vous étiez encore dans le plasma, je n’ai pas pu vous appeler.

L’Asiatique, ou du moins l’homme dont les origines génétiques se perdaient dans l’immense continent jaune, se tourna vers Dalak et dit :

— Rien ne laisse présumer qu’il a été tué… Il a dû se cacher. Nous avons peut-être…

Sa voix resta en suspens. Dalak, absorbé par l’ultime ellipse de l’interception, fronçait les sourcils. Sur l’écran, les deux spots lumineux se rapprochaient sans cesse. Dans le spacemodule personne ne disait plus rien, attendant et redoutant sa décision.

Un instant, le spot balança. Le visage de Lyanne était attentif lui aussi et ses yeux fixaient l’écran dans une interrogation muette.

Tout à coup, alors que l’hypernef se faisait énorme devant la verrière de mylar, Dalak s’écria :

— On y va tous. Lyanne, envoie les paramètres de Sygma I par rapport au spacemodule.

— Tu ne vas tout de même pas redescendre ?

— C’est peut-être notre seule chance de savoir ce qui s’est passé. Le savant nous racontera…

La jeune femme parut blêmir. Son intuition de femme lui chuchotait-elle qu’il ne fallait pas que son amant retourne sur cette planète maléfique ? Peu importait la survie ou non de ce vieil agronome, peu importait que tout fût détruit ; leur mission était de dire ce qu’ils avaient vu, pas de jouer les héros sur le sentier de la guerre. D’autres viendraient : des Policiers Intercontinentaux dont c’était le métier et la « vocation » de se trouver dans des coups foireux.

— Non, Dalak, tu dois revenir à l’hypernef. Personne ne peut dire ce qui se passe là-bas. As-tu oublié ce rire ? As-tu oublié ce que tu as vu ? Il se passe des choses qui nous échappent sur l’astéroïde, des choses effrayantes qui nous…

Il coupa brutalement le contact de la vidéo. La voix s’éteignit aussi vite que le fin visage de la jeune femme se diluait lentement.

Trois secondes plus tard, le spacemodule, toutes tuyères hurlantes, quadruplait de vitesse pour plonger sur Sygma XIII la mystérieuse.

Ce ne fut que bien plus tard, alors que l’engin crevait comme une torpille folle les couches denses de l’atmosphère artificielle, que Dalak se tourna vers ses compagnons.

— Je n’ai pas voulu perdre du temps à faire l’arrimage pour vous débarquer sur l’hypernef. J’ai pensé que notre ultime moyen de savoir ce qui s’était passé était de récupérer le vieillard à temps.

— Vous avez eu raison, soliloqua Tabur. C’était ce qu’il fallait faire.

Il fut le seul à en faire la remarque. Peut-être que le hurlement incroyable qui les avait un instant pétrifiés résonnait encore sataniquement à leurs oreilles. Peut-être aussi que le spectacle qu’ils avaient découvert parmi les champs de mil et les rues mortes les laissait sans voix.

Les coordonnées renvoyées par Tytia s’inscrivirent enfin sur l’analyseur et Dalak en pianota les chiffres sur une sorte de clavier. Immédiatement, le spacemodule accentua son piqué automatiquement orienté vers Sygma I.

Sygma I était située sur la ceinture équinoxiale de l’astéroïde, au sein d’un énorme massif chaotique de roches escarpées. Celles-ci avaient conservé des formes d’une hardiesse inconcevable sur Terre en raison de l’absence d’érosion durant des millénaires.

C’était dans ce massif que des cosmonautes avaient débarqué et fondé la première colonie. En effet, pour dangereux qu’il ait pu paraître, le site n’en offrait pas moins un abri sûr et des matières premières facilement utilisables. Ici, s’était créée la première cité ; une sorte de fourmilière faite d’un gigantesque labyrinthe de galeries souterraines qui permirent aux tout premiers pionniers de vivre en atmosphère étanche. De là sortirent également les usines qui dotèrent en un quart de siècle l’astéroïde d’une atmosphère respirable. Dix ans plus tard, en 2083, germait la première pousse de mil.

Des gigantesques laboratoires il ne restait maintenant plus que des ruines ; l’atmosphère se renouvelant actuellement par photosynthèse. Certains s’utilisaient comme serres pour des expériences sur les végétaux et les essences hybrides. Il fallait nourrir un milliard d’humains pendant encore deux siècles. Une éternité !

Telle était la rançon de la folie destructrice des anciennes nations.

Là était le royaume du vieux Rahal.

L’astéroïde précisait de nouveau les détails de son écorce. Dalak, qui pilotait depuis de longues minutes en aveugle à cause du plasma qui avait entouré le spacemodule à sa rentrée, obliqua prudemment le vertigineux piqué vers la zone équatoriale de Sygma XIII. Il leva la tête et chercha une seconde l’hypernef des yeux, mais cela faisait une éternité que son orbite d’attente l’avait entraîné hors de vue.

Il secoua la tête, regrettant un peu d’avoir eu ce geste d’humeur pour éteindre la vidéo.

— Nous nous posons dans dix minutes, annonça-t-il pour meubler le silence tendu qui peu à peu s’était installé sous le globe de mylar.

Comme personne ne répondait, il ajouta :

— C’est Waxmann qui doit en faire une tête s’il a pris mon message.

Looman mit ses lunettes à gros foyer et inspecta avec une attention de plus en plus soutenue le paysage chaotique qui montait dans une apparente lenteur à leur rencontre.

Il se demandait s’ils ne faisaient pas une grosse « connerie » d’être tous redescendus. Il jeta un regard nostalgique au ciel mauve et à ses compagnons silencieux comme lui.

Sonray faisait aussi la grimace. Cette descente en aveugle sur cette planète mystérieusement ravagée par un « sortilège » ne lui disait rien qui vaille.

— Nous y voilà… Voilà Sygma I.

Au milieu d’un grand cirque qui faisait penser à quelque cratère lunaire, d’immenses hangars aux toits arrondis apparaissaient. Certains, recouverts de mylar, étincelaient sous le soleil rouge. Un peu partout, se devinaient encore les entrées des anciennes galeries qui avaient été le premier refuge des pionniers.

* *
*

Automatiquement enclenchées, les rétrofusées crachèrent leur longue chevelure de flammes et le spacemodule se posa en douceur là où quelques secondes plus tôt chacun aurait pu croire qu’il allait s’écraser.

Dalak, le premier, emprunta l’élévateur magnétique et prit pied avec précaution sur le sol. Là aussi tout était silence. Pas âme qui vive. Les immenses serres, dont on voyait par transparence les monstrueuses plantes qu’elles enfantaient, étaient silencieuses et leur système de climatisation éteint.

Dalak fit quelques pas au hasard. À flanc de montagne s’ouvrait une porte colossale qui avait été autrefois le sas étanche que les premiers pionniers empruntaient pour se rendre à la base souterraine. C’était l’entrée de Sygma I.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Dalak reconnut Tabur qui l’avait rejoint sans bruit.

— Ce calme ne me dit rien qui vaille… Et comment retrouver un vieillard dans cette taupinière dont on ne connaît rien ?

Sonray et Looman, descendus à leur tour, interrogeaient l’horizon escarpé comme s’il allait en surgir quelque démon assoiffé de leur sang.

— Il n’y a pas trente-six solutions si nous voulons avoir une chance de savoir ce qui s’est passé sur cet astéroïde du diable, il faut mettre la main sur ce vieux fakir, décida Dalak. Eh ! venez tous ici ! Nous allons rentrer dans les galeries ; Tabur restera au spacemodule en cas d’appel de l’hypernef… ou plutôt non, c’est Tsien qui restera. J’aurai plus besoin de Tabur avec nous.

Le colosse ouvrit et referma la bouche sans rien dire ; Dalak lui avait coupé la parole au moment où il allait protester.

Ils commencèrent à marcher. Pour une fois, Tsien faisait grise mine et avait perdu son inaltérable impassibilité. La perspective d’être laissé seul au milieu de ce cirque montagneux lui paraissait une injustice flagrante. Rancunier, il regarda les autres s’engouffrer dans le sas.

Tabur marchait en tête. Le silence dans ce tunnel était si dense qu’ils avaient bien l’impression d’entrer de plain-pied dans un monde à part, ensorcelé et maléfique. Ils trouvèrent une plate-forme roulante qui se mit en marche dès que Tabur posa le pied dessus.

Sans rien dire, trop tendus du reste pour parler, ils se laissèrent porter ainsi plusieurs minutes, montant en oblique vers la partie supérieure de l’ancienne base d’étude, là où s’étaient tenus le cœur et le cerveau de Sygma I.

— Oh ! Regardez !

C’était Sonray qui, en se retournant, avait donné l’alerte. Derrière eux, la gigantesque porte du sas se refermait progressivement glissant sans bruit sur son rail magnétique.

— Qui a pu commander ça ?

— C’est le moment d’ouvrir l’œil, grommela Dalak. Je ne sais pas ce qui se passe ici mais quelqu’un nous a bel et bien enfermés…

Il commençait, lui comme les autres, à regretter violemment d’être redescendu sur l’astéroïde.

De part et d’autre de la rampe mouvante qui les entraînait au fond du massif montagneux s’ouvraient de nombreuses galeries actuellement abandonnées et qui avaient servi autrefois à entreposer tout le matériel et à loger les cosmonautes et les techniciens durant la « phase de colonisation » de l’astéroïde. À chaque passage de ces énormes gueules obscures, les cinq hommes ne pouvaient s’empêcher d’y couler un regard plein d’appréhension.

Dalak jouait nerveusement avec le pulsator qu’il avait pris à bord. Tabur avait sorti le sien de sa gaine, scrutant attentivement l’immense galerie.

— Attention, voilà la plate-forme !

Le tapis antigravifique les déposa l’un après l’autre au centre d’une vaste salle en rotonde qui devait servir de plaque tournante ou de centre géographique à la base. En effet une dizaine de galeries s’ouvraient de part et d’autre. Les cinq hommes hésitèrent ; aucune ne portait d’indication sur leur destination.

Sonray, dont le visage, sous la tension, était dévoré de tics, se tourna vers Dalak et murmura :

— Ne restons pas là…

À peine avait-il dit cela que tous virent avec épouvante un bras décharné émerger de l’ombre. Au bout de ce bras : un pulsator.

— Attention ! Écartez-vous ! hurla Looman en se jetant au sol.

Alors, tout se déroula à la vitesse de l’éclair. Le pulsator grésilla deux secondes et le rayon vitrifia le sol à l’endroit précis où Hogar s’était tenu avant de s’élancer vers la galerie la plus proche. Une nouvelle décharge silencieuse creva l’acier d’une porte coulissante frôlant la nuque de Looman qui, dans sa myopie, ne s’aperçut même pas qu’il venait d’échapper de justesse à la mort.

Dalak boula sur lui-même avec la sensation qu’il allait être carbonisé à la seconde suivante. Il vit Hogar, le biologiste, trébucher et rouler au sol. Au moment précis où il se relevait, le mortel rayon le transperça.

Il n’eut pas un cri, pas un spasme. Un horrible chuintement résonna dans la salle voûtée et le biologiste ne fut plus qu’un cadavre atrocement mutilé.

Simultanément, Tabur tira trois fois. Le premier rayon détacha des plaques de ciment vitrifié sur le haut de la galerie obscure. La seconde décharge souda les gonds d’une porte étanche à quelques centimètres de l’endroit où avait disparu le bras de l’assassin. Le troisième zébra tout le tunnel d’une lueur fulgurante mais inutile.

Un instant on entendit des pas décroître précipitamment. Et soudain, un énorme éclat de rire résonna. Un éclat de rire tonitruant et satanique qui se répercuta de voûte en voûte. Un rire démentiel qui n’en finissait plus et jouait sur les nerfs des quatre hommes bouleversés par ce qu’ils venaient de vivre. Comme un coup de gong, une cloison magnétique se verrouilla, éteignant le cri.

Dalak, d’un bond, rejoignit Tabur dans la galerie où il s’était réfugié. « L’homme de protection » était devenu livide.

— Je… je l’ai loupé, bégaya-t-il. C’est… c’est la première fois que je tire sur quelqu’un et…

— On ne te demande rien, l’essentiel, c’est que tu l’aies mis en fuite. Il nous aurait tous abattus l’un après l’autre. Regarde ! ajouta Dalak d’un ton calme qui ne trahissait rien de sa fureur. Même moi je n’ai pas pensé à me servir de ça.

Et il agitait le pulsator à bout de bras d’un geste véhément.

Ensemble, ils regardèrent le cadavre fumant de Hogar. Comment quelqu’un pouvait-il avoir eu la volonté de tuer ? C’était tellement fou, tellement inconcevable qu’ils en restèrent sans voix.

Brusquement, Looman et Sonray firent irruption dans leur galerie comme si le fait d’être tous groupés leur assurait une quelconque sécurité.

— Vous avez vu ? balbutiait Looman dont les gros yeux de myope papillotaient derrière ses verres épais. Ils… ils ont tué…

— Oui, ça on a vu, le coupa Tabur. Qu’est-ce qu’on fait ?

Dalak réfléchit, ce qui n’était pas facile vu la soudaineté et la sauvagerie de l’événement dont ils venaient d’être témoins.

— On retourne au spacemodule, j’en ai soupé de Sygma !

— Et la porte ? « Ils » ont refermé la porte, rappela Sonray dont le visage d’anthracite avait viré au gris cendré.

— Exact. Dans ce cas, prenons une galerie éclairée, elle va bien nous mener quelque part. On ne doit plus être loin du sommet de la montagne, supposa Looman qui se souvenait avoir vu une gigantesque demi-sphère de mylar posée au sommet.

Dalak avait précisé que cet édifice était le centre de recherches agronomiques.

— Ce vieux singe doit être mort à l’heure actuelle, moi je n’aspire plus qu’à f… le camp ! affirma Sonray qui n’osait pas regarder le cadavre de son camarade comme si son esprit se refusait à croire ce que ses yeux avaient vu.

— Moi aussi, acquiesça Dalak mais pour le moment le tout est de sortir de cette sacrée taupinière. Alors pour ça, il faut qu’on dégage d’ici. Après tout ils peuvent être quinze à nous tomber dessus dans la seconde et maintenant ils savent où nous sommes !

Ils empruntèrent la galerie qui paraissait la plus en pente, dans le désir évident d’atteindre au plus vite le sommet de la montagne même s’ils devaient jouer les alpinistes pour redescendre au fond du cirque. Ils marchaient en faisant le moins de bruit possible mais le silence avait repris la même qualité qui les avait tous mis mal à l’aise lorsqu’ils étaient entrés. Tabur, qui tenait la tête, avançait, les yeux exorbités comme s’il s’attendait à être carbonisé par ce terrible laser d’une seconde à l’autre. Sonray, qui fermait la marche, se retournait tous les trois pas, torturé par la même idée.

— J’espère qu’ils n’ont pas abattu Tsien, soliloqua Looman uniquement pour entendre le son de sa voix et donner un dérivatif à sa terreur.

— C’est malin ça ! gronda Dalak. Qui peut répondre à ça ? Tu ferais mieux d’ouvrir l’œil. J’ai l’impression qu’ici c’est au premier qui tire juste !

— Comme au temps du Grand Massacre ! remarqua assez peu finement Tabur.

Au bout d’une cinquantaine de mètres, la galerie dessina un coude. Ils s’y engagèrent après avoir bien vérifié qu’il ne s’y trouvait personne et se retrouvèrent devant une cloison qui s’écarta silencieusement dès que Tabur fut parvenu dans le champ. Interdits, ils se retrouvèrent dans une pièce aux murs lumineux. Deux portes s’ouvraient : une à droite, une autre en face. Des blouses de tissu synthétique étaient accrochées à des patères. Sur des casiers, s’amoncelaient toutes sortes de compteurs et d’objets personnels.

— Un vestiaire ! marmonna Tabur qui, sans bouger d’une ligne, pulsator au poing, fouillait la pièce des yeux avant d’oser s’y aventurer.

— C’est une antichambre, je suis sûr que c’est une antichambre, nous sommes presque arrivés.

Ils pénétrèrent l’un après l’autre dans la pièce et virent avec appréhension la cloison métallique se refermer derrière eux.

— On voudrait nous coincer qu’on ne ferait…

— Assez, Sonray ! bougonna Dalak. Garde ta trouille pour toi.

Il fit demi-tour et s’approcha de la porte. Celle-ci se rouvrit aussitôt sur la galerie déserte. Tous poussèrent un soupir de soulagement. Non, on ne cherchait pas à les enfermer.

— Vas-y, Tabur, et fais attention.

Le colosse poussa un bouton encastré dans la cloison près de la porte qui paraissait la plus grande. Mais celle-ci ne bougea pas d’un millimètre. Il recommença et tous entendirent le relais-contact claquer sans parvenir à déclencher l’écartement du panneau.

— Un cul-de-sac, laissa tomber Looman, on s’est fourré dans un cul-de-sac.

— Alors demi-tour en vitesse, proposa Sonray qui n’en menait pas large.

— Surtout pas, protesta Dalak, si quelqu’un a décidé de nous abattre, et je pense avec ce qui vient d’arriver que c’est le cas, c’est derrière nous qu’il est. C’est là qu’il nous attend.

— Sans aucun doute, renchérit Tabur. On va foutre la cloison en l’air au pulsator. Reculez, vous tous.

Ils se massèrent à l’arrière de la pièce pour se soustraire à l’onde calorifique tandis que Tabur levait le bras.

— Non ! Arrêtez ! Si vous entrez, je vous abattrai tous, assassins !

La voix métallique les pétrifia tous. Tabur pivota tout d’une pièce et peu s’en fallut qu’il ne tire sur ses compagnons. Il finit par repérer l’interphone encastré dans la cloison lumineuse et aussi le gros œil du télé vidéo.

— Qui êtes-vous ? Nous ne voulons tuer personne, cria Dalak. Nous sommes des envoyés de la Terre et nous cherchons à savoir ce qui s’est passé sur cet astéroïde et pourquoi il ne répond plus à nos signaux.

— Vous êtes des monstres. Vous êtes tous des monstres ! Vous allez me tuer comme vous avez massacré toute la ville de Sygma-Zentrum, avant de vous massacrer entre vous.

— Non, hurla Dalak, nous ne sommes pas venus vous tuer… Nous sommes l’équipage d’une hypernef en orbite autour de Sygma XIII et nous avons entendu un message d’appel, nous venons pour retrouver le professeur Rahal…

— Alors, pourquoi ce pulsator ?

— À cause de ce que nous avons vu à Sygma-Zentrum ! répondit Dalak qui sentait qu’ils tenaient peut-être enfin la clef du mystère et qu’il ne fallait pour rien au monde interrompre le dialogue.

— Ouvrez cette porte, vous verrez bien que nous ne sommes pas des assassins.

Il y eut un silence et peu après un rire grinça.

— Je ne suis pas un monstre comme vous. Ma fureur de tuer n’a pas détruit mon cerveau. Quittez cette base et filez si vraiment vous êtes des Terriens, filez pendant qu’il vous reste peut-être encore une chance de décoller avant d’être carbonisés par les monstres.

— Quels monstres ? Ouvrez cette porte, nous vous emmènerons avec nous. Notre spacemodule se trouve au centre du cratère.

Cette fois l’inconnu ne répondit pas. Dalak avait touché juste. Sans doute réalisait-il que pour lui aussi ces Terriens étaient sa dernière chance.

— Alors, lâchez vos pulsators. Mettez-les sous la télévidéo.

Dalak croisa le regard de Tabur. Celui-ci lui criait que c’était un piège. Que s’ils se séparaient de leurs armes, ils seraient tous abattus sans appel comme Hogar dont le cadavre abandonné gisait à l’autre bout de la galerie.

— C’est non. Ou vous nous faites confiance ou pas. Nous cherchons le professeur Rahal, dites-nous où il se trouve.

— Alors, vous n’entrerez pas. Je suis le professeur Rahal, le seul humain ici à ne pas être un meurtrier. Filez d’ici… Filez.

Dalak vira sur place, faisant face à l’œil glacé de la caméra.

— Professeur, fit-il d’un ton volontairement conciliant, c’est vous qui avez envoyé ce message d’appel. Vous appeliez au secours, nous l’avons capté et sommes venus vous chercher. Si vous le voulez, dans dix minutes, vous pouvez vous envoler à bord du spacemodule et rejoindre mon YC-IO en orbite. De là, nous vous ferons regagner la Terre tandis qu’ici…

Il ne put en dire plus. Ici quoi ? Comment dire que la vie de ce vieil Indien n’avait pas la moindre importance mais que la seule raison de son insistance à vouloir le sauver était qu’il fût apparemment le seul à pouvoir encore expliquer ce qui s’était passé pour transformer cet astéroïde sans histoire en un charnier sans nom.

Dalak scruta ses compagnons. Tabur menaçait la porte de son pulsator inutile. Sonray se mordillait la lèvre inférieure, luttant entre la peur et le désir de faire demi-tour. Looman restait impénétrable derrière ses grosses lunettes et fixait l’œil de la caméra sans paraître le voir.

— Alors jetez vos pulsators !

— Non ! protesta Tabur. Il se passe des choses étranges ici, je n’ai pas envie de finir comme Hogar. Et puis personne ne peut dire qui est derrière cette porte ; personne n’a jamais vu le professeur, personne n’a jamais entendu le son de sa voix.

C’était tragiquement vrai et Dalak s’en fit la réflexion. Pourtant il redoutait encore plus que ceux qui étaient venus assassiner Hogar n’arrivent dans leur dos et ne les massacrent là dans ce cul-de-sac où ils ne pourraient même pas esquisser le moindre geste pour se protéger.

Il réalisa que leur unique échappatoire était de jouer leur va-tout. Autrement dit, ils devaient obéir aux injonctions de cet inconnu qui se faisait passer pour le professeur Rahal.

— Jette ton arme, Tabur, ordonna-t-il en posant son propre pulsator dans le champ de la caméra.

La bouche de Tabur s’arrondit pour protester mais le regard que lui décocha Dalak était si impératif qu’à contrecœur il laissa tomber le terrible laser à ses pieds.

— Voilà, nous n’avons plus rien pour nous défendre, professeur, signala Dalak. Êtes-vous convaincu à présent ?

Il y eut quelques secondes d’un mortel silence puis tout à coup la cloison s’écarta : devant eux se trouvait un petit personnage aux yeux de fakir, au teint olivâtre et aux cheveux longs comme ceux d’un ange de Raphaël. Il était vêtu non pas d’un tegh, la combinaison à tout faire des Terriens de l’an 2092, mais d’un antique sari des bords du Gange.

Ses lèvres esquissèrent un sourire glacé :

— Des Terriens, hein ? Vraiment des Terriens ?

Le cœur au bord des lèvres, la gorge douloureuse, craignant le drame à chaque fraction de seconde, Dalak émit d’une voix chevrotante :

— Oui, professeur, nous venons vous chercher !

Alors, à leur immense soulagement, le vieillard leur fit signe d’entrer. Simultanément Tabur et Dalak se précipitèrent pour récupérer leur arme.

Ils pénétrèrent dans une pièce en rotonde, isolée de l’atmosphère extérieure par une immense bulle de mylar, cette bulle même qu’ils avaient repérée avant d’atterrir. Dans cette pièce les anciens ordinateurs avaient été enlevés après la phase de colonisation et remplacés par de gigantesques bacs de terre synthétique qui couvraient le sol, donnant la vie à d’étranges plantes à la fois monstrueuses et inquiétantes.

Certaines feuilles paraissaient vivre, elles s’ouvraient et se refermaient au rythme d’une effrayante respiration. Aucune couleur verte. Les feuilles, ou tout au moins ce qui rappelait vaguement des feuilles terrestres, viraient du rouge carmin au bleu le plus intense.

Quand le vieil homme fit un mouvement pour rejoindre une sorte d’estrade où était placé son bureau, quelques branches s’orientèrent vers lui, déroulant de longs tentacules, comme si elles avaient voulu l’étouffer.

— Ne vous inquiétez pas, sourit-il amusé. Il y a ici le fruit de mes expériences sur les hybrides et j’avoue que les conditions de pesanteur et d’atmosphère spécifiques de Sygma XIII donnent parfois d’étranges surprises. Regardez ça !

Il s’approcha d’un bac qui contenait, dans une eau de couleur jaune, une sorte de grande feuille de nénuphar et laissa tomber une souris terrorisée. À la stupéfaction de tous, la feuille se dressa brusquement et se referma comme une bouche. Elle disparut lentement sous l’eau jaunâtre et quelques bulles crevèrent encore la surface qui bientôt ne bougea plus.

— Étrange, n’est-ce pas ?

— On peut le dire, frémit Sonray qui ne pouvait s’empêcher de considérer la porte par où ils venaient d’entrer et qui était restée ouverte.

— Et ce qu’il y a de plus inquiétant, c’est que cette fleur ne pousse pas dans l’eau, ce liquide jaunâtre n’est pas de l’eau.

— Ah ! s’exclama Dalak, plus intéressé par le moyen de retourner au spacemodule que par les expériences du professeur indien. Et qu’est-ce que c’est ?

— De l’acide nitrique !

— Merci bien.

— C’est assez atroce, n’est-ce pas ?

— Pour cette souris blanche certainement… Professeur, que s’est-il passé sur Sygma XIII. Nous n’avons vu que des cadavres en venant ici. Sygma-Zentrum est une ville ravagée. Nous n’avons même pas pu découvrir un être vivant. Nous étions de nouveau en orbite lorsque l’hypernef nous a retransmis votre appel.

Le professeur monta sur l’estrade et repassa derrière son bureau en forme de fer à cheval. Il poussa un bouton. La cloison coulissante se verrouilla derrière eux.

— Je ne sais pas, fit-il en prenant un air mystérieux, je ne sais pas ce qui s’est réellement passé. Un jour les ouvriers ont commencé à se battre entre eux. Au début ce n’était que des rixes sans gravité. Et puis un jour l’un d’entre eux a été retrouvé mort.

Tous étaient littéralement suspendus aux lèvres de l’Indien qui s’était pris la tête entre les mains d’un air accablé.

— Et alors ? demanda Dalak.

— Depuis les morts se sont multipliés… inexplicablement. Chacun cherchait à tuer. C’était quasiment inconcevable. Deux amis de la veille se massacraient littéralement. Et puis un jour un commando a pillé l’ancienne armurerie qui servait de dépôt lorsque Sygma I servait de base-relais sur le chemin de Procyon. Ils ont pris plusieurs centaines de pulsators. Alors cela a été atroce, une sorte d’hystérie collective. Moi je me suis réfugié ici. C’est à peine concevable.

— Et pourquoi n’avoir pas appelé la Terre ?

— À peine vous sortiez, ils vous massacraient. Jamais je n’aurais pu atteindre la station radio. Et du reste elle se trouve à mille cinq cents kilomètres d’ici. Il m’aurait fallu six heures de translater. Jamais je n’aurais pu faire cent kilomètres sans être abattu.

Dalak hocha la tête, intimement convaincu. Il se rappelait très bien les translaters imbriqués les uns aux autres avec leurs chauffeurs tués aux commandes. Sûr que le très vieux professeur aurait succombé au premier virage.

Une question lui brûlait les lèvres.

— Mais pourquoi ? Hein, pourquoi ?

Le vieil homme haussa ses épaules osseuses d’un air d’impuissance la plus totale.

— Qui peut savoir ? C’est venu d’un coup. En quelques heures…

— En quelques heures, répéta sans s’en apercevoir Dalak d’une voix sans timbre.

Il tourna la tête vers les plantes hybrides. Dans le bac, la « feuille » était revenue guetter une autre proie sur la surface d’acide.

Elle était immaculée.


CHAPITRE V

Dalak contempla le vieil homme que les longs cheveux blancs en désordre faisaient un peu ressembler à ces vieux sages de la Chine antique. Difficile de lui donner un âge. Certainement plus d’un siècle mais à présent que la durée moyenne de vie pour les « non-irradiés » dépassait cent vingt ans, il était bien difficile d’être précis.

Ses yeux anormalement rouges qui étaient très étranges. Ils brillaient d’un feu particulier comme deux braises sur cette peau mate et disaient combien son intelligence était restée vivace en dépit des années. Dalak pensa que s’il y avait un homme à sauver c’était bien ce savant. À lui seul il représentait un capital pour l’humanité tout entière. N’était-ce pas lui qui avait réussi à « coloniser » Sygma XIII ? N’était-ce pas grâce à lui que les plaines de l’astéroïde avaient peu à peu été transformées en « terre promise » ? Par les cargaisons de mil, de blé et de sorgho qui repartaient vers la Terre à bord des cosmocruiders, combien d’enfants, combien d’hommes lui devaient d’être encore en vie ?

Dalak s’approcha de l’immense demi-sphère de mylar transparente derrière laquelle apparaissait le ciel mauve. Plus bas, il pouvait voir l’amorce du cirque où ils s’étaient posés et les serres abandonnées qui brillaient sous le ciel rouge. Il repéra le spacemodule et poussa un profond soupir de soulagement : une petite silhouette faisait les cent pas à proximité. Depuis le meurtre inconcevable de Hogar, il avait craint pour la vie de Tsien.

Il revint sur ses pas, bien décidé à quitter ces lieux maléfiques au plus vite.

— Y a-t-il d’autres survivants ? demanda-t-il en contournant un bac couvert d’étranges champignons en forme de méduses.

— Comment voulez-vous que je le sache, chevrota le vieillard d’une voix atone. Quand j’ai vu ce qui se passait, j’ai couru me réfugier dans mon labo. Pour le reste, je ne peux plus rien vous dire. Deux jours durant j’ai appelé tous les postes que j’avais au transvox.

— Et alors ?

— Tous m’ont dit qu’ils voyaient des choses effroyables puis ils se sont tus les uns après les autres. Maintenant, vous pouvez appeler, personne ne vous répondra plus. Oh ! faites attention !

Dalak, qui avançait la main pour toucher une grande fleur en forme d’arum, la retira vivement.

— Cette fleur est un composé hybride à qui je n’ai pas encore donné de nom, mais elle sécrète un liquide extrêmement corrosif qui provoque la nécrose des tissus, une nécrose que rien ne peut enrayer.

D’un air furieux, Dalak regarda l’innocente fleur en forme de calice. Comment le visage de la mort pouvait-il se cacher sous des formes aussi innocentes ?

— Nous allons vous rapatrier sur Terre, professeur, décida-t-il vivement. Ce sera à d’autres que nous de savoir ce qui s’est passé ici.

Il marcha jusqu’à ses compagnons puis regarda, au-delà des fleurs monstrueuses, la cloison coulissante qui s’était verrouillée derrière eux.

Le danger de se faire massacrer en bloc par un quelconque dément lui apparut pleinement. Groupés dans ce long couloir, ils offraient une cible de choix. Il se souvenait encore des entrées béantes des anciennes galeries qui subsistaient encore de part et d’autre de la plate-forme magnétique.

— Tabur ?

Le colosse qui, pulsator au poing, surveillait toujours l’entrée tourna lentement la tête vers lui.

— Nous allons retourner au spacemodule. Vous, Sonray et moi allons ouvrir la route. Looman suivra à cinquante mètres. Au moindre incident il rebroussera chemin et viendra se réfugier ici.

— Compris, fit Looman, mais vous ?

— Eh bien, disons que vous nous abandonnez…

Le géophysicien et le navigateur ne se firent pas prier, trop heureux de quitter ce sinistre univers avec ses mystères, ses crimes inexplicables et ses plantes monstrueuses.

Avant de franchir la porte de cet inquiétant laboratoire, Dalak revint sur ses pas et souffla au navigateur :

— Vous ne quittez pas le vieux d’une semelle. Quoi qu’il arrive, ajouta-t-il plus bas, je veux que ce vieux sorcier monte dans le spacemodule. Waxmann en fera ce qu’il voudra plus tard.

Tabur et Sonray se dirigeaient avec un manque d’enthousiasme évident vers la cloison.

L’un après l’autre ils s’engagèrent dans la rampe lumineuse qui redescendait au plus profond de la montagne. Leurs pas résonnèrent sinistrement dans le cylindre fluorescent et chacun redoutait de voir brusquement émerger d’un coude une main tenant un pulsator.

Ici, pas le moindre abri pour se protéger, pas le moindre obstacle pour intercepter le terrible rayon laser.

Dalak avait pris la tête ; c’était plutôt une fuite en avant. Il marqua un temps d’arrêt lorsqu’il parvint enfin à la rampe de descente. De part et d’autre, comme d’effrayantes gueules noires béait, l’entrée des anciennes galeries-refuges.

Il se tourna vers Tabur qui scrutait l’immense couloir avec l’impression qu’il n’atteindrait jamais l’autre bout.

— Pas rassurant, hein ?

— J’en suis malade !

— On aurait dû percer la sphère de mylar, déclara Sonray, on serait redescendus par la montagne.

— Il nous aurait fallu des jours, contesta Dalak d’un chuchotis léger.

— Et alors ? Ici, « ils » nous attendent, je le sens.

— Vous imaginez le vieux hibou avec son sari en train de faire de la varappe ?… Allons-y.

Ils s’avancèrent l’un après l’autre sur la rampe mouvante. Dalak s’aperçut que ses doigts tremblaient sur la crosse de son pulsator. Il serra les dents, trop tendu pour parler.

Quelques minutes après leur départ du labo, Looman consulta le Transvox à son poignet. Dalak ne l’avait pas encore appelé, ce qui prouvait que la voie était libre. Ils devaient avoir parcouru la moitié de la descente à présent.

Il se tourna vers Rahal et lança :

— Je crois que nous allons y aller, professeur.

Le vieil homme hocha la tête d’un air triste. C’était un peu sa vie qu’il quittait là. On pouvait être indien et ne pas être fataliste.

— Je passe devant, professeur, je vous demande de me suivre au plus près.

Looman quitta le laboratoire et Rahal se retourna une dernière fois sur les plantes hybrides qu’il avait créées. Jusqu’au bout il avait cru pouvoir donner naissance à de nouvelles formes de protéines, mais, malgré l’atmosphère artificielle, les conditions climatiques, les particules ionisées, tout ce qu’avait engendré son laboratoire n’était que des caricatures de ce qui existait sur la Terre. Des plantes monstrueuses comme si cette planète avait été possédée du génie du mal.

— Vous venez, professeur ?

Looman s’était retourné ; le vieil homme passa près d’une sorte d’anémone, qui puisait et changeait de coloration comme les pieuvres, et laissa la cloison se refermer.

— Dépêchons-nous, professeur. Ils sont loin maintenant.

Ils se mirent en marche l’un derrière l’autre. Rahal clopinait, vite essoufflé, mais Looman n’en avait cure, si forte était sa hâte de rejoindre ses compagnons. Il marchait en silence depuis quelques minutes, uniquement attentif à faire le moins de bruit possible, lorsque Looman entendit le pas du savant sonner plus fort sur le sol de métal. Surpris il se retourna et sentit ses jambes se dérober sous lui.

Ce n’était plus Rahal qui était derrière lui mais bel et bien un monstre. Échevelé, le visage tordu par un rictus satanique, l’Indien braquait sur lui un pulsator qu’il venait de sortir des plis amples de son sari. Son visage exprimait une sauvagerie et une cruauté démentielles.

Looman enregistra la scène d’un coup d’œil. Il réalisa que le savant devenu fou allait le carboniser s’il restait là, pétrifié par la surprise. L’instinct joua plus que les réflexes. Il plongea de côté une fraction de seconde avant d’entendre le grésillement terrifiant. Une vaste portion du sol avait été vitrifiée quand il se releva. Fuir était un suicide. Il fonça sur le savant.

Alors, sous ses yeux horrifiés, tout se déroula dans un ralenti de cauchemar. La main décharnée du vieillard se releva, tenant l’arme. Son index pressa la détente. Le pied de Looman percuta le poignet de l’Indien qui hurla sans lâcher l’arme.

Déséquilibré par son élan, le navigateur s’écroula, essayant désespérément d’agripper le bras du vieil homme. L’Indien semblait brusquement doué d’une force prodigieuse. Comme si une énergie quasiment diabolique était venue visiter le corps flétri par l’âge. Un instant, les deux hommes furent l’un contre l’autre, luttant sauvagement, l’un pour paralyser le bras armé, l’autre pour se libérer.

— Vous allez tous mourir, je vous dis que vous allez tous mourir ! hurla Rahal d’une voix si amplifiée qu’elle paraissait sortir d’un gouffre.

— Professeur ! Non, professeur !

Un geste ? Un spasme ? Le pulsator grésilla et les plaques de rocher fondu se détachèrent du plafond, tombant en pluie tout autour d’eux comme des larmes de feu.

— Lâchez ça ! Mais lâchez…

D’un mouvement du poignet, Rahal avait fait pivoter l’arme lorsque, terrorisé par la force anormale du vieillard et sentant que tous ses efforts étaient vains, Looman laboura le bas-ventre d’un coup de genou assené à toute volée.

Les deux hommes tombèrent l’un sur l’autre et le terrible laser les unit dans la même mort.

— J’ai entendu crier !

Dalak, au moment où il prenait pied sur le « terminal » de la plate-forme mouvante, se retourna vers Tabur.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— J’ai entendu crier… Là-haut.

— Nom d’un chien, Tabur. On remonte !

Dalak, affolé à l’idée qu’en dépit de leur « avant-garde » on ait pu massacrer celui qui semblait bien être l’unique survivant de l’astéroïde, se précipita, négligeant toute prudence sur le chemin qu’il venait de parcourir dans le très long couloir aux plaques fluorescentes. Il n’eut pas le temps de faire dix pas que Tabur l’arrêta, refermant la main comme une serre sur son épaule.

— Regardez !

En effet, encore difficilement identifiable, « quelque chose » de monstrueusement enlacé descendait lentement sur la plate-forme de translation. Les deux hommes, ainsi que le géophysicien Sonray qui les avait rejoints, fort peu soucieux de rester seul dans cette caverne maudite, hésitèrent longuement avant d’identifier Looman et le vieux Rahal horriblement enlacés dans leur étreinte mortelle.

Tout d’abord ils restèrent sans voix, fascinés par ces deux cadavres qui redescendaient lentement et silencieusement vers eux.

— « Ils » les ont eus tous les deux…, gémit Dalak la gorge nouée. « Ils » nous ont laissés passer et « ils » les ont abattus au passage.

Tabur secoua la tête et jeta :

— Non. Regardez, on dirait… Mais oui, on dirait qu’ils se sont battus.

— Impossible, protesta Sonray. Le vieillard avait à peine la force de se traîner.

Les deux cadavres n’étaient qu’à une dizaine de mètres d’eux et ils durent bien se rendre à l’évidence : aussi incroyable que cela puisse paraître, il y avait bien eu lutte. Et lutte à mort !

— Bon sang, Looman n’a tout de même pas perdu la boule à ce point…, commença Tabur en voyant le pulsator que le cosmonaute brandissait encore dans la mort.

— Mais non, c’est idiot, le coupa Dalak, nerveux ; ou Looman a vu quelque chose et s’est rapproché du savant pour le protéger ou alors…

Mais il ne put en dire plus. Les deux cadavres finissaient leur descente et la rampe antigravifique les avait déposés à leurs pieds. Il devenait clair, à leur attitude, que ceux-ci s’étaient férocement battus. L’expression hagarde du professeur, ainsi que l’intense stupeur, la stupéfaction sans borne qui se lisait sur le visage du navigateur, révélaient la vérité.

Dalak se cogna le front du poing fermé tandis que Tabur, dont les réflexes jouaient encore, en dépit de la surprise, dénouait les doigts crispés de Looman pour lui arracher le pulsator.

— C’est totalement invraisemblable. Ils se sont battus mais pourquoi ? Nous venions le sauver, murmura Sonray.

— Peut-être qu’il ne voulait plus quitter son labo, c’était son monde, son univers, sa famille, ses gosses ! grogna Tabur. Cet astéroïde lui appartenait en quelque sorte. Il en avait fait « sa » chose.

— Insensé, réfuta Dalak d’une voix emportée. Alors dans ces conditions pourquoi nous avoir appelés à son secours ? Avez-vous oublié qu’il a appelé Lyanne ?

— Sortons de là ! haleta Sonray dont le haut front s’était brusquement crépi d’une multitude de gouttelettes de sueur. Sortons de là, il se passe ici des choses qui sont… étranges.

— Est-ce que vous avez vu les yeux du professeur ? demanda soudain Tabur qui n’avait pas cessé d’observer les deux hommes.

Dalak s’agenouilla avec répugnance. On aurait dit que le savant avait changé de visage, que quelqu’un lui avait plaqué un masque de cire ; ses yeux à demi fermés montraient des pupilles rétractées au-delà du possible. Un myosis comme Dalak n’en avait jamais vu. Parallèlement un incroyable afflux de sang avait empourpré le visage de L’Indien qui, déjà naturellement mat, en paraissait maintenant presque brun.

— Il faudrait le transporter à l’extérieur, ceci n’est pas normal, fit entendre Dalak en se redressant.

— Merci bien, moi je n’y touche pas, gronda Sonray.

— Vous ferez ce que je vous dirai.

— J’ai dit que je n’y toucherai pas.

Dalak fit face au géophysicien qui le dominait d’une bonne tête. Un instant les deux hommes restèrent à s’observer, face à face comme s’ils allaient se jeter l’un sur l’autre. Sonray respirait de plus en plus lourdement.

— Eh bien, quoi ? hurla brusquement Tabur qui, surveillant d’un œil aigu le haut de la galerie lumineuse, ne s’était pas aperçu de l’altercation et découvrait tout à coup que les deux hommes semblaient prêts à en venir aux mains. Qu’est-ce qui vous prend ?

Sonray prit l’homme de protection à témoin.

— Dalak veut qu’on sorte le corps. Moi je n’y touche pas.

— Dalak est le commandant de bord et tu oublies les raisons de ma présence sur l’YC-IO.

— Vendu !

Dalak, qui avait enfin récupéré le contrôle de lui-même, leva la main en un geste apaisant.

— Arrêtez ! Tout cela n’a aucun sens. Deux de nos camarades ont été sauvagement assassinés dans cette fichue galerie et nous, nous sommes là à nous disputer. Sortons d’abord.

— Et les deux…, commença Tabur.

— Sortons d’abord ! tonna Dalak qui se souvenait tout d’un coup d’avoir vu les gigantesques portes de métal qui constituaient l’ancien sas de la base des pionniers se refermer mystérieusement dans leur dos.

Laissant là les deux corps enchevêtrés, ils pressèrent le pas en direction du dernier coude du tunnel. Ainsi qu’il devait le faire en de semblables circonstances, Tabur, pulsator au poing, marchait en tête.

Il s’immobilisa net.

— Bloqués !

— Si « on » les a refermées sur nous, c’était dans un but bien précis. Je ne vois pas pourquoi celui qui a fait ça aurait changé d’avis, fit entendre Dalak en s’immobilisant lui aussi devant les immenses vantaux de temper.

Par acquit de conscience, il jeta un coup d’œil méfiant par-dessus son épaule. Le long tunnel fluorescent était toujours désert. Pour combien de temps ?

— Reculez-vous, commanda Tabur, je vais essayer…

Il braqua son pulsator sur la jointure des deux plaques de temper. Le grésillement parut faire un bruit infernal dans le couloir. Tout d’abord il ne se passarien, rien que le boursouflement du revêtement, une sorte de plastique destiné à protéger la porte de toute oxydation. Au second flux du laser l’énorme plaque de métal changea de couleur, vira du gris au rouge de plus en plus vite tandis que l’intense chaleur dégagée faisait reculer Dalak et Sonray. Enfin le métal bleuit et commença à ruisseler. La fulgurance était si aveuglante que Tabur, stoïque, sentit ses yeux se remplir de larmes.

— On n’a qu’à attendre, lui conseilla Dalak maintenant réfugié derrière le coude.

— Merci, tout plutôt que de rester là…

« Je n’ai pas envie de finir comme les deux autres, » songea-t-il.

Trois décharges de plus de vingt secondes furent encore nécessaires pour crever la plaque de temper et y forcer un espace suffisant pour qu’ils puissent y passer sans risquer d’effleurer le métal en fusion.

Ils patientèrent pourtant de longues minutes, dans un supplice qui mit leurs nerfs à fleur de peau, avant de se risquer à passer tant était virulente la chaleur qu’irradiait le vantail.

Le premier, Tabur se glissa à l’extérieur. Dalak l’y rejoignit promptement avec l’impression de respirer un air neuf et vivifiant.

L’astéroïde Sygma avait accompli une demi-révolution et l’immense soleil rouge écrêtait déjà les bords escarpés du gigantesque cratère.

Dalak ne put s’empêcher de pousser un cri de joie en apercevant le spacemodule intact à trois cents mètres de là. Il courut vers la navette de liaison tout en criant à Tabur de se faire aider par Sonray pour transporter le corps de Rahal en dehors de la galerie.

À peine essoufflé, la pesanteur de l’astéroïde étant les trois cinquièmes de celle de la Terre, Dalak rejoignit Tsien en quelques foulées. Jamais la figure ronde du petit homme ne lui parut à la fois aussi joyeuse et aussi rassurante. À lui aussi le temps avait semblé long.

Dame, tourner seul au fond d’un cratère sinistre quand on a encore les yeux pleins de l’horrible spectacle de Sygma-Zentrum n’avait rien de bien tonique.

— Pas fâché de vous voir, Dalak, je commençais à me faire vieux.

— Pas tant que moi, répliqua le commandant de bord de l’hypernef en étreignant les deux mains de Tsien.

— Ah ! Ça s’est mal passé ?

— Plutôt, oui !

— Vous avez retrouvé le savant ?

— Oui, pas pour longtemps.

Pour une fois, les yeux de Tsien s’ouvrirent tout grands tandis que Dalak touchait la bulle de mylar à l’avant du spacemodule comme pour bien s’assurer que le cauchemar était fini.

— Je ne comprends pas.

— Regardez.

D’un geste du menton, Dalak montra la direction de la porte qui paraissait ridiculement petite à cette distance par rapport aux dimensions écrasantes de la montagne. Tabur et Sonray portant le corps du savant venaient d’apparaître. Ils marchaient à grandes enjambées avec cette allure « de pas de géant » qu’on adoptait vite sur l’astéroïde.

— Il est mort ? « Ils » l’ont tué !

Dalak secoua la tête.

— Je ne sais pas, je ne peux rien dire. (Il serra les dents et se tourna vers Tsien comme s’il avait voulu le prendre à témoin de tant d’injustice.) « Ils » ont aussi tué Looman et Hogar.

Tsien en resta tout d’abord sans voix puis contempla le ciel rouge d’un air ébahi.

— Je ne sais pas comment ça s’est passé, je n’ai rien compris, acheva Dalak qui brutalement venait de se rappeler le bras décharné qui avait jailli d’une des anciennes galeries pour abattre le biologiste Hogar.

Se pouvait-il que ce fût déjà le professeur Rahal ? Mais alors pourquoi avoir appelé au secours ? Pourquoi avoir accepté de les suivre. Et c’était pourtant bien lui qui semblait s’être jeté par surprise sur Looman.

Dalak revoyait encore ses yeux injectés de sang, ses pupilles en myosis et la fureur la plus démente qu’exprimait le visage parcheminé du vieil homme.

« Comme s’il portait un masque », avait-il pensé.

Il soupira et cogna du poing l’ogive de mylar.

Maintenant, Sonray et Tabur avaient parcouru la moitié de la distance. Ils étaient donc hors de danger : le pulsator ne rayonnait que sur une distance de deux cents mètres. Encore qu’à cette portée, n’occasionnait-il que de très légères brûlures.

— Est-ce que Lyanne a appelé, Tsien ?

— Oui, elle appelle à chaque révolution. Elle demande où vous en êtes.

— Je m’imagine ce qu’elle doit endurer seule là-haut. Je vais la contacter. Allez aider Tabur et Sonray.

Par le sas magnétique, Dalak s’éleva jusqu’à la hauteur du plancher du spacemodule. Il prit place aux commandes et brancha les générateurs secondaires nécessaires à l’émission. Les différents écrans et aiguilles de la console de bord s’animèrent graduellement. À l’horizon le soleil virait au pourpre le plus intense. Dans quelques minutes, ce serait la nuit galactique.

Les traits tirés, Lyanne apparut sur l’écran au second appel et Dalak réalisa que les heures avaient dû lui paraître des siècles et sa nervosité en avait grandi d’autant.

— Oh ! Dalak ! Ça a été si long, tu sais… J’ai reçu la réponse de Waxmann.

— Bien. Ils ont fait vite. Qu’a-t-il dit ?

— De ramener coûte que coûte le vieux prof.

— Je doute qu’on y arrive, ricana-t-il, amer.

Le visage de la jeune femme se voila d’une ombre de souci et elle chassa d’un coup de tête une mèche noire qui glissait sur ses yeux.

— Que s’est-il passé ?

— C’est incompréhensible, Rahal est mort.

— Vous êtes arrivés trop tard ?

— Non, il s’est jeté sur Looman, les deux hommes se sont battus. Rahal a été tué.

— C’est affreux. (Il distingua, à la base de l’écran, la main de Lyanne enserrant sa gorge.) Et Looman ?

— Mort lui aussi.

— Non !

— Et Hogar aussi.

Cette fois elle resta sans voix. En dépit de la netteté toute relative de la vidéo, on aurait dit que son visage avait changé de couleur. À moins que l’YC-IO ne soit actuellement à l’hypogée de l’autre côté de l’astéroïde.

— Lyanne ! Lyanne, tu m’entends ?

— Mais oui… Ce que tu m’as dit est tellement mais tellement inattendu, tellement terrible que je…

— Tu vas enregistrer une communication que tu retransmettras immédiatement. Je veux la réponse de la Terre le plus vite possible.

— Dalak… C’est idiot mais j’ai peur. Ça va mal finir. C’est comme un pressentiment. Est-ce que tu ne peux pas remonter, tu m’enverras ton message pendant le retour et…

— Mets en marche les enregistreurs, assena-t-il, la voix dure.

Après une imperceptible hésitation, la jeune femme baissa les yeux sur la console de commande du compartiment transmission-navigation de l’hyper-nef, compartiment qui avait été celui de Looman. Elle se redressa au bout de deux ou trois secondes.

— Tu peux y aller.

Et Dalak raconta par le détail son atterrissage sur Sygma I, la fermeture du sas sur eux, l’assassinat de Hogar. Il décrivit l’étrange labo et ses plantes monstrueuses, rappela le récit que lui avait fait le vieil Indien de la destruction de Sygma-Zentrum, leur retour, l’incroyable pugilat qui avait abouti aux morts de Looman et de Rahal et comment ils avaient tous réussi à ressortir de la souricière.

Dalak insista longuement, surtout à l’intention de Lyanne qui était le médecin de l’YC-IO, sur les symptômes qui l’avaient le plus frappé, décrivit les pupilles anormalement rétrécies et insista sur le « nouveau modèle » du visage de l’Indien dont la sérénité naturelle avait fait place à une fureur démentielle, sans transition.

Il conclut enfin qu’en dépit de leurs recherches, ils n’avaient pu réussir à mettre la main sur un seul survivant, que Sygma I avait l’air littéralement abandonné et acheva son rapport en disant qu’il redécollait en direction de l’hypernef en emmenant le corps du professeur aux fins d’autopsie et d’analyses.

Au moment où il achevait son message, encore bouleversé par le souvenir de ce qu’ils avaient tous vécu, il pressentit une présence silencieuse derrière lui. La nuit était maintenant totalement tombée mais l’éclairage intérieur n’ayant pas encore été connecté, la demi-sphère de mylar ne réfléchissait rien.

Dalak se leva brusquement, esquissant un geste de défense qu’il savait déjà trop tardif, et se trouva nez à nez avec Sonray. Ses épaules s’affaissèrent et il poussa un énorme soupir de soulagement.

— Eh ! Sonray !… Vous pouvez vous vanter de m’avoir fichu une sacrée trouille ! ricana-t-il d’un ton un peu jaune.

— Nerveux, hein ?

— Ça s’explique, non ? Pas vous ?

— Et comment ! acquiesça le géophysicien.

— Je ne m’étais pas aperçu de votre présence.

— J’ai attendu que vous ayez fini d’émettre pour approcher et vous n’avez pas entendu le sas magnétique.

Il était vrai que celui-ci ne produisait guère qu’un faible chuintement lorsque la plate-forme se verrouillait soit au niveau du sol soit à celui du plancher, redonnant son étanchéité au spacemodule.

Dalak enjamba le siège qui jouxtait le sien et jeta un regard par le trou béant du puits de descente. La nuit était noire comme un four. L’étrange soleil rouge de Sygma XIII avait basculé derrière les montagnes.

— Tabur dit qu’il faut décoller au plus vite par cette nuit d’encre. N’importe qui peut arriver sans être décelé…

Effectivement, depuis plusieurs décennies, tous les détecteurs de présences, radars tridimensionnels de proximité ou senseurs d’activité biologique avaient été jetés au rebut. L’humanité de 2092 n’avait plus qu’un seul but : survivre.

Dalak contempla le puits de descente puis prit pied sur la plate-forme qui s’abaissa graduellement.

— Où est le corps du savant ?

— Encore en bas, répondit Sonray qui se baissait pour suivre le chef de l’expédition des yeux. On attendait que votre transmission soit terminée. Faut-il l’emmener ?

— Je pense que ce sera utile. Je sens qu’il y a quelque chose qui nous échappe dans tout ça. Par exemple pourquoi ce vieux Bouddha allait jouer les lutteurs de Sumo !

— Dalak…, je voulais vous dire autre chose aussi pour tout à l’heure.

La plate-forme magnétique s’arrêta souplement à dix centimètres du sol.

— Pour tout à l’heure ?

— Oui, dans la galerie, quand vous nous avez ordonné…

— Je vois ! Dans la galerie vous creviez de trouille. Eh bien ! confidence pour confidence, moi aussi ! C’est oublié, Sonray, qu’alliez-vous imaginer. Personne n’était dans son état normal après ce que nous avions vu.

— C’est-à-dire… (Le géophysicien semblait au supplice.) Je ne m’explique pas cette colère. J’ai un caractère stable à 8 et social à 6 comme tous les cosmonautes et si j’ai été sélectionné c’était justement qu’une stabilité émotionnelle de 8 est rare et que…

Il ne put en dire plus. Les regards des deux hommes s’étaient croisés comme deux épées de feu. De la surprise dans l’un, de l’angoisse dans l’autre.

Brusquement Dalak éclata d’un rire un peu forcé.

— Moi je l’explique, votre colère et la mienne aussi : l’un comme l’autre, nous éprouvions le besoin de « décompenser » à tout prix. Rien d’autre, voyons. Votre imagination vous jouera des tours, Sonray !

— Vous croyez que… Mais oui, vous avez raison, mais le visage de ce vieux professeur était si horrible avec son rictus, que j’ai cru un moment…

— Oh, je sais ce que vous avez cru mais c’est sans fondement. En tout cas un conseil, reprit Dalak d’un ton nettement plus grave, restez en pleine possession de tous vos moyens. On ne va plus être tellement nombreux dans l’hypernef.

Il sauta au sol. Tabur était accroupi près du corps de l’Indien dont l’antique sari blanc tranchait sur le noir absolu de la nuit.

— Dalak, j’avais pensé qu’il vaudrait mieux…

— Je sais ce que vous avez pensé mais je ne savais pas que ma transmission durerait si longtemps. Nous décollons. Chargez le corps. Plus vite je serai en l’air et mieux cela vaudra.

Tabur s’activa dans l’ombre, bascula le corps frêle du savant sur ses robustes épaules et déclencha l’ascension de la plate-forme.

Cela avait été si soudain que Dalak n’avait pas pensé à y prendre pied lui aussi. Le temps de se retourner, elle était déjà à deux mètres du sol et s’enfonçait dans les flancs du spacemodule.

Dalak pivota d’une pièce, réalisant trop tard qu’il se retrouvait seul dans la nuit de cet astéroïde et celui-ci lui apparut encore plus inhospitalier, encore plus hostile dans l’écrin noir qui l’enserrait. Une seule lueur à l’horizon : celle du trou qu’ils avaient foré au pulsator pour s’échapper de la galerie maléfique et qui diffusait la luminescence jaunâtre du tunnel principal.

La solitude lui pesa d’un coup, terriblement, et quand la plate-forme se posa de nouveau près de lui, il y sauta avec une sorte de joie sauvage. C’est avec un soupir de soulagement qu’il se sangla à son siège quelques instants plus tard. Ses mains voltigèrent sur les manettes, leviers et boutons. Dans le hurlement de ses six tuyères orientables, le spacemodule prit de la hauteur et s’engloutit dans la nuit, balafrant le ciel d’encre d’une longue comète pourpre.

— Lyanne ? Dalak. On a décollé. Envoie un cap de retour au synthétiseur de manœuvre, nous sommes encore à la verticale de Sygma I. Notre altitude quinze mille mètres. Vitesse cinq mille. Eh bien, qu’as-tu, Lyanne ?

Dans le vidéo, le visage de la jeune femme n’avait pas bougé d’une ligne. Normalement elle aurait dû, à mesure qu’il annonçait les paramètres de son vol, les pianoter sur les touches colorées du répétiteur d’ordre qui les convertirait instantanément dans le langage de Tytia.

— Dalak, articula-t-elle d’une voix méconnaissable, je viens de recevoir la réponse de Waxmann.

Il sentit son cœur s’arrêter et repartir dans un grand coup douloureux au fond de sa poitrine. Pourquoi prenait-elle cet air pour lui annoncer ça ?

— Eh bien ! s’énerva-t-il, j’écoute ! Qu’a dit le grand ponte ?

— C’est… c’est très grave, Dalak. Waxmann a donné l’ordre d’expédier sans délai le corps du savant sur Terre par container antigravifique.

— Mais nous n’en avons pas ! s’esclaffèrent ensemble Dalak, Sonray et Tabur qui suivaient anxieusement les moindres jeux de visage de la doctoresse sur le vidéo.

— Il y en a… sur Sygma-Zentrum. Waxmann l’a affirmé.

Dalak avait déjà entendu parler de ces containers antigravifiques. C’était, d’après ce dont il croyait se souvenir, des roquettes dont la dimension n’excédait pas cinq mètres et qui servaient aux échanges rapides avec la Terre. Tant qu’elles étaient sous l’influence de l’attraction de l’astéroïde, leurs fusées fonctionnaient, mais dès qu’elles s’en éloignaient, elles se mettaient en « accélération continue » et pouvaient atteindre des vitesses effarantes avant d’être mises automatiquement en phase de décélération dans la banlieue terrestre. C’étaient de véritables petites torpilles naviguant par centrale inertielle et dont la caractéristique principale était leur capacité de supporter infiniment plus de « G » qu’un corps humain ne pouvait encaisser sans être broyé par sa propre machine.

Déjà qu’il y avait parfois des surprises avec le moteur photonique !…

Quand la population de Sygma XIII n’était encore constituée que de pionniers, ces fameuses navettes antigravitationnelles leur apportaient tout ce dont ils avaient besoin. C’était aussi une de ces navettes qui avait apporté sur Terre la première poignée de graminées consommables. En l’an 2079 : l’année de l’espoir.

— Sur Sygma-Zentrum, ben voyons ! On a eu assez de mal à en sortir de Sygma-Zentrum !…

— Encore que tous n’ont pas eu cette chance, grinça Tabur en désignant du pouce renversé les deux sièges vides derrière lui.

Lyanne arqua les sourcils. On l’aurait crue prête à pleurer. Mais probablement n’était-ce qu’un effet d’optique dû aux interférences de la vidéo ?

— Tu dois redescendre immédiatement sur Sygma-Zentrum expédier le savant, rechercher la présence de survivants dans la base et envoyer des échantillons des filtres à air de silos d’habitation.

— Quoi ? tonitrua Sonray. Après l’accueil qu’ils nous ont réservé, merci !

— On avait un « survivant », rappela Tabur avec hargne, y a qu’à leur rappeler ce qu’il a fait.

— Redescendre ? s’étrangla Dalak d’une voix sans timbre… Redescendre là-dessous !

Et il montrait du doigt l’insondable gouffre de velours noir qui s’élargissait sous les tuyères.

— Dalak, sais-tu que le Conseil des Sages s’est réuni et… siège en session extraordinaire depuis ton message ?

— Ça me fait une belle jambe !

— C’est peut-être plus grave que tu ne crois.

— C’est pour nous que ça va l’être si on redescend. Cette fois « ils » vont nous attendre, tu penses bien. Et à Sygma-Zentrum c’est la nuit. Et elle dure quatre heures.

— Je sais tout ça, Dalak… Je le sais bien qu’il fait nuit… Ils ont dit aussi comme ça que si c’était ce qu’ils redoutaient, vous ne couriez aucun danger d’être abattus.

— Ah bien ! Tu parles, on en sort de justesse. Ils donnent dans la voyance ou quoi ?

— Dalak. Oh ! Dalak, ils croient que si d’après la description que tu as faite depuis Sygma-Zentrum ils ont établi un diagnostic juste eh bien…

Elle dut s’y reprendre à deux fois pour annoncer la terrible nouvelle.

— …Eh bien, Rahal était le dernier survivant de Sygma XIII.

Cette fois ils restèrent tous sans voix. Aucun des trois cosmonautes n’avait encore réagi lorsque la jeune femme dédia à l’homme qu’elle aimait un regard suppliant.

— Redescends, Dalak, redescends vite expédier Rahal et rentre à l’hypernef, que ce cauchemar soit enfin fini !


CHAPITRE VI

Le navijet se posa presque sans bruit sur la plate-forme circulaire qui jouxtait l’énorme complexe de contrôle spatial des Appalaches.

On pouvait dire sans exagérer que ce centre était le cerveau de tout ce qui transitait d’intelligent entre Terre et Procyon.

Sans être à proprement parler une base de départ, celle-ci étant à Baïkonour enfouie dans les sapins de Sibérie, le centre des Appalaches avait la haute main sur tout le système de satellites-balises qui servaient aux hypernefs et aux cosmocruiders à recaler leur position dans le néant galactique.

Dès que les tuyères se furent éteintes, une trappe s’ouvrit sous le ventre du navijet ; deux hommes en uniforme de steward en descendirent et la plate forme remonta aussitôt pour en chercher un troisième.

Ce dernier avait d’immenses cheveux blancs et se tenait légèrement voûté. Il était l’un des six cent cinquante membres du Conseil des Sages et arrivait en droite ligne de Madagascar où siégeait en permanence le gouvernement de la Grande Fédération Universelle.

Waxmann, qui attendait en bordure de l’aire d’atterrissage, pensa que la nouvelle de la venue d’un Sage n’avait fait qu’amplifier l’émoi suscité par les incroyables nouvelles qui tombaient heure par heure sur les lecteurs du centre.

— C’est un très grand honneur pour moi de vous accueillir, monsieur Lobor.

Le vieillard inclina sa tête chenue et regarda tout autour de lui avant de relever son col d’un geste frileux.

— C’est magnifique, toutes ces montagnes couvertes de neige, Waxmann, répondit-il familier. C’est absolument grandiose. (Il laissa un instant errer son regard sur les immensités dentelées et enrobées de glace.) Figurez-vous que la neige m’a toujours fasciné… Peut-être est-ce à cause de mon enfance caucasienne… Là-bas dans la Grande Ile, j’ai sur mon bureau un télérelief qui représente le lac Baïkal sous la neige et la glace.

Waxmann se taisait poliment, se demandant avec anxiété quel effet allait faire sur le vieillard l’atroce nouvelle qu’il allait devoir lui dire.

— … Oui, de la neige et de la glace. J’ai toujours trouvé que c’était deux symboles de pureté. Malheureusement tout cela est aussi pollué, aussi venimeux que tout ce qui nous entoure.

Le Sage jeta un regard aigu sur le sommet du mont Cunning, derrière lequel le soleil faisait scintiller une longue irisation, puis parut brutalement reprendre pied sur terre. Son visage se modifia et les commissures de ses lèvres s’affaissèrent.

— Rentrons, il fait tout de même un froid de loup ici.

Waxmann lui indiqua l’entrée d’un tunnel oblique qui débouchait directement sur la terrasse. Ils prirent place dans une sorte de navette en forme d’obus qui se mit à glisser silencieusement dès que Waxmann en eut refermé la porte ovale sur lui. Aucun souci de guidage. L’engin se déplaçait sans bruit et sans heurt si l’on exceptait une très faible oscillation. Pas de fenêtres, pas de glace, rien pour voir les parois de zirmium, ce qui faisait que tout effet de vitesse s’abolissait.

À peine le vieil homme perçut-il l’accélération initiale qu’il plongea ses yeux clairs dans ceux de l’ancien cosmonaute.

— Eh bien ? Où en sommes-nous ?

Pas besoin d’être devin pour comprendre que ces deux questions lui brûlaient les lèvres. À son départ de Madagascar, la navette antigravifique qui transportait à la vitesse d’un bolide le corps inerte du vieil Indien n’avait pas encore été prise en guidage par les capteurs terrestres.

— Il est arrivé, monsieur. Je veux parler du professeur Rahal ou tout au moins de ce qu’il en reste.

— J’avais très bien compris. Une question tout de suite. A-t-on dérivé tous les cosmocruiders à destination de Sygma XIII ?

— Vous pensez bien ! Et j’ai fait disperser dans l’espace toutes les cargaisons en provenance de l’astéroïde.

Le vieil homme soupira, soulagé.

— Je pense… Le Conseil des Sages et moi-même pensons qu’il s’est agi d’une épidémie foudroyante. Rien ne s’explique autrement. Et les révélations du commandant de bord de l’YC-IO concourent aux mêmes conclusions. Bien entendu, personne à bord de l’hypernef ne se doute de la vérité ?

— Bien sûr que non, monsieur. Ils sont encore tous sous le coup de l’assassinat de leurs deux compagnons et de ce qu’ils ont pu voir à Sygma-Zentrum. Dalak y est retourné et nous a retransmis des clichés par télévidéo. Ces rues jonchées de cadavres et d’épaves sont assez hallucinantes.

— L’YC-IO est-il toujours en orbite d’attente ?

Waxmann comprit, au regard brusquement anxieux du vieillard, les sentiments qui l’agitaient.

— Parfaitement, monsieur, c’est votre fille qui tient le relais, nous sommes en contact permanent avec elle, soyez pleinement rassuré.

— J’ai eu si peur qu’elle ne soit descendue avec l’équipe mais ce Dalak a agi avec discernement et prudence. J’en frémis encore. Il est vrai que la mission de recherche que vous lui aviez confiée n’était pas une mince affaire et qu’il était tout naturel qu’il ne songe pas à s’embarrasser d’une femme.

« S’embarrasser » était peut-être un bien grand mot quand on connaissait la bouillante Lyanne qui, en dépit de l’opposition prudente de son père, avait choisi le métier de médecin de l’espace un peu comme un sacerdoce.

Les deux hommes restèrent un instant sans rien dire, préoccupés par leurs propres pensées. L’un pensait à sa fille, l’autre à l’incroyable mystère qui avait ravagé toute la modeste colonie de l’astéroïde en quelques jours.

Le transcar s’enfonçait toujours plus profondément dans la montagne. Plusieurs fois son programmateur le fit changer de direction au hasard des embranchements. Une fois même l’ordinateur général lui donna l’ordre de stopper quelques secondes puis de repartir.

La vie terrestre, pour deux générations encore, s’était réfugiée sous terre dans des cités parfaitement étanches où l’on ne respirait qu’un air parfaitement assaini.

Malheur à celui qui restait exposé plus d’un mois à la surface.

— Ah ! je crois que nous arrivons ! fit entendre au bout de quelques minutes Waxmann qui sentait le transcar ralentir progressivement.

Le vieil homme lui dédia un regard inquisiteur : le silence de l’ancien cosmonaute ne lui avait pas échappé. Inconsciemment il pressentit que la révélation qu’il allait lui faire serait une nouvelle tragédie.

Les portes coulissèrent brusquement et le vieil homme constata avec surprise qu’ils se trouvaient au milieu d’une immense grotte aménagée en laboratoire. Des hommes en combinaison blanche relevaient des indications sur de multiples consoles d’instruments, d’autres, assis devant des pupitres d’ordinateur, s’affairaient à de mystérieuses besognes. L’air sentait l’ozone et avait, du fait des parois de la gigantesque voûte de la grotte, des sonorités de cathédrale.

Un petit homme à lunettes, du type mélanésien, attendait sur la plate-forme devant laquelle le transcar s’était automatiquement arrêté.

— Voici le docteur Lang, monsieur. Le docteur Lang a la responsabilité du bloc 25 de « médecine exploratoire » et de recherche spatiale. C’est lui qui a réceptionné le corps du professeur Rahal.

Lobor descendit du transcar et serra la main du petit homme. Ensemble ils traversèrent une partie du laboratoire et entrèrent dans une seconde grotte, artificielle celle-là.

— C’est ici mon royaume, précisa Lang, cet endroit est un peu le lazaret du labo. Nous y mettons tout ce qui représente une anomalie chromosomique, biologique ou tout autre, enfin tout ce qui nous semble susceptible de comporter un danger potentiel pour l’Espèce.

L’anomalie chromosomique, le grand mot était lâché ! Lobor comprit que c’était là qu’on avait dû étudier bon nombre de ces monstres qui avaient infesté la planète dans les premières années qui avaient suivi le Grand Massacre.

— Nous y voilà !

Waxmann et Lobor, en dépit de tout leur self-control, s’immobilisèrent de saisissement. Le cadavre de Rahal était allongé au centre d’une imposante boule de verre à qui la fluorescence donnait un aspect verdâtre. Le corps flottait au centre sans aucun contact avec la sphère, simplement suspendu grâce au tapis antigravitationnel. Ses longs cheveux blancs flottaient, épars, autour de lui.

Comme s’il n’avait pas remarqué l’émotion qui s’était emparée des deux hommes, le petit Mélanésien s’approcha de la sphère et indiqua d’un ton très professionnel :

— Vous comprenez qu’en présence d’un tel mystère, j’ai tenu à ce qu’il soit parfaitement isolé… J’ai également pris la liberté de faire réexpédier la navette antigravifique en direction du soleil. Elle était contaminée elle aussi…

— Alors ? s’impatienta Lobor en marchant vers la sphère sans parvenir à détacher ses yeux du corps sans vie.

— On remarque tout de suite l’aspect furieux du visage et le trismus qui soude les maxillaires. Cet homme voulait se battre, c’est donc sur le cerveau que j’ai dirigé mes recherches : l’encéphalographe neutronique…

Waxmann l’arrêta d’un geste. Perdu dans son laboratoire qui était aussi son univers, le docteur en oubliait l’urgence de la situation et ne considérait Rahal que comme un cas clinique un peu plus ardu que les autres.

— Oui, excusez-moi, je m’attarde. Mais ce qui a provoqué la mort de cet homme, ce délire meurtrier et hallucinatoire est dû à un gaz. Parfaitement. Ce gaz avait déjà été isolé sur Terre dans les années qui avaient précédé le Grand Massacre. Son extraordinaire pouvoir de diffusion, le fait qu’il soit totalement indécelable et qu’il ait la propriété de se régénérer par lui-même avec les composants normaux de l’atmosphère ont incité la puissance qui l’a découvert à ne pas l’utiliser comme gaz de combat. Si vous voulez, les chercheurs avaient été effrayés par ce qu’ils avaient découvert. Ce gaz s’appelait le RDZ-312. J’en ai retrouvé la composition au fichier des Connaissances et…

— Entendu, docteur, le coupa Lobor. Mais maintenant les nations n’existent plus et pour intéressant que soit ce qu’avaient découvert les savants de cette époque, il n’en demeure pas moins qu’il est vital pour nous de connaître d’une part l’effet de ce gaz sur les humains, d’autre part le moyen de le neutraliser. Pourriez-vous me dire cela en peu de mots et dans un langage qu’un profane comme moi puisse assimiler, fit entendre Lobor pour atténuer tout ce que sa demande avait de coupant.

— Regardez, fit le Mélanésien.

Il alla vers un pupitre et tourna un bouton ; comme doué d’une vie soudaine, le corps de Rahal se retourna progressivement. Quand il fut face au sol, tous purent voir l’incision faite à la base du cerveau.

— Voilà, c’est ici que j’ai trouvé. Ce gaz, qui existe surtout mais en proportion infinitésimale dans les plantes, a dû être, comment dire… réactivé pour des raisons que je m’explique difficilement. Certainement une atmosphère fortement ionisée peut-être même artificielle… Si j’avais su d’où venait la navette antigravifique cela m’aurait beaucoup aidé dans mes recherches, précisa le docteur en jetant un regard empreint de reproche en direction de Waxmann.

Lobor inclina la tête ; il comprenait très bien pourquoi tout cela avait été tenu rigoureusement secret.

— … Donc ce gaz a retrouvé une toxicité effroyable. Or il a la propriété de se fixer sur les glandes pinéales qui se trouvent à la base du cerveau. Cette dernière est celle qui donne son agressivité à l’homme. Elle servait principalement, aux temps préhistoriques, à provoquer des réflexes d’attaque foudroyants à l’époque où l’homme ne devait sa survie qu’à son aptitude à se défendre… et… je m’égare encore, excusez-moi… Donc une fois atteinte, la glande rend l’homme fou furieux. Je dis bien fou et furieux. Par ailleurs, son composé hallucinogène lui fait croire à tout moment qu’il est en danger. Le réflexe joue et à son tour il attaque. Vous voyez à présent pourquoi ce gaz, le RDZ-312, n’a jamais été employé à l’époque où il existait des armées : celles-ci auraient eu une agressivité sans pareille mais totalement anarchique et les soldats se seraient jetés les uns sur les autres, ne pensant plus qu’à s’entre-tuer.

— Oui, je vois, laissèrent tomber Lobor et Waxmann d’une même voix sombre.

Lang enfonça une touche sur le pupitre et la sphère s’éteignit, devenant graduellement noire comme de l’onyx.

— Il me serait utile de savoir d’où venait cet homme, monsieur.

— Impossible, je ne peux même pas vous dire qui c’était, murmura Waxmann qui se doutait de l’effet qu’allait produire la nouvelle si elle se répandait. Tout ce que je peux vous préciser c’était que cet homme était un grand savant qui faisait, dans l’espace, des expériences sur la croissance des végétaux en milieu synthétique.

— Des végétaux, hein ? triompha Lang dont les yeux s’étaient mis à briller d’une joie toute professionnelle, j’en étais sûr, j’avais trouvé ! Alors c’est cette atmosphère plus ou moins bien reconstituée et trop fortement ionisée qui a dû agir comme une sorte de catalyseur et provoquer la régénérescence du RDZ-312.

— Encore une question, docteur, demanda Lobor, comment neutraliser ce gaz ?

Le petit homme eut une moue qui rida tout son visage comme si celui-ci se chiffonnait tout entier et une infinité de rides en patte d’oie apparurent à ses yeux.

— Il n’y en a pas de connu. Dès que l’ordinateur du répertoire des Connaissances m’a indiqué ce gaz, j’ai cherché son antidote… Il n’en existe pas.

La nouvelle fit sur Lobor et Waxmann l’effet d’une douche glacée.

— Je suis désolé, voyez-vous, reprit le docteur. Tout homme atteint par cette affection est incurable et la maladie ne peut qu’évoluer vers la mort qui survient au terme d’une succession de crises d’agressivité de plus en plus violentes. Ceci au bout d’une dizaine de jours maximum. Il n’y a pas de « rémission »…

— Autrement dit, articula Lobor d’une voix blanche, tous ceux qui ont respiré ce gaz sont condamnés sans appel ?

— Très exactement et je pense à l’heure actuelle que tout l’équipage du vaisseau spatial dans lequel ce savant faisait ses recherches doit être à divers stades atteint de folie furieuse.

Lobor et Waxmann comprirent que Lang cherchait à les faire parler en lançant cette idée de laboratoire à bord d’un cosmocruider, mais leurs visages restèrent de bois et Lang en fut pour ses frais. Lobor avala péniblement sa salive et tendit la main en direction du petit docteur qui esquissa une courbette.

— Je vous remercie, docteur. La rapidité de votre analyse nous a sûrement permis d’éviter une catastrophe de première grandeur.

— S’agit-il de stocks de gaz qui ont été découverts en containers ? Le fichier fait état de stocks qui auraient été immergés par l’ancienne Amérique dans les Abysses du Pacifique.

— Nous ne pouvons rien vous dire. En tout cas, ce n’est pas sur Terre, rassurez-vous. Notre Strontium nous suffit bien comme calamité ! Oh ! une chose encore ! S’il n’existe aucun antidote, peut-on fixer ce gaz pour en purifier l’atmosphère ?

Le docteur se frotta le menton, d’un air fortement embarrassé.

— Si vous voulez, je vais continuer mes recherches mais je ne vois pas… non, véritablement je ne vois pas ce qui pourrait épurer une atmosphère empoisonnée par ce redoutable RDZ-312.

— Mais… ce gaz a bien une période de vie, du moins une phase de virulence s’il a été « réactivé » comme vous dites, supposa Waxmann.

Cette fois le petit docteur opina du chef :

— Ah oui ! Ça le fichier le précisait… Cinq siècles.

Un silence de catastrophe… Lobor, après avoir silencieusement serré la main du docteur, quitta la chambre d’isolement sans mot dire. Waxmann le suivit et le guida jusqu’au transcar qui attendait.

— Où désirez-vous être conduit, monsieur ? demanda-t-il presque timidement tant le vieil homme avait l’air bouleversé et paraissait s’être absorbé dans une méditation profonde.

— Vous dites ? Ah… Eh bien, au centre de télécom. Je crois que c’est votre domaine à vous, Waxmann.

L’homme cherchait à plaisanter mais, c’était visible, le cœur n’y était pas. Et cela se comprenait. À mesure qu’il réfléchissait, les conséquences de la présence de ce RDZ (il ne se souvenait plus du chiffre) lui apparaissaient de plus en plus atroces.

— Cinq siècles, se lamenta Lobor, tandis que Waxmann programmait le transcar pour le conduire tout en haut des Appalaches, là où se trouvait son centre de télécommunication spatial. Pendant cinq siècles, tous les efforts que nous avons faits pour rendre habitable cet astéroïde seront réduits à néant et de la manière la plus imparable qui soit… Pendant cinq siècles plus une seule tonne de céréale ne viendra de Sygma XIII à une époque où la famine est la plus démentielle de tous les temps connus.

Le transcar démarra sans secousse et oscilla faiblement en prenant de la vitesse.

— Oui, monsieur, acquiesça Waxmann en écho, et on ne peut même pas reprocher quoi que ce soit à Rahal, c’était lui qui avait réussi à acclimater cette variété de mil sahélien.

— Mais pourquoi a-t-il donc fallu qu’il continue ses expériences, s’emporta soudain Lobor dont la voix tremblait, on ne lui en demandait pas tant !

— Allez donc dire à un savant de cesser ses recherches ; son laboratoire, c’était sa vie même. Il créait sans cesse de nouvelles espèces hybrides, sans doute voulait-il trouver des essences plus rudes capables de s’acclimater en atmosphère synthétique pour coloniser d’autres planètes ou tout au moins d’autres astéroïdes.

Brusquement le Sage darda sur Waxmann des yeux de braise.

— Mais… mais alors l’équipe de cosmonautes est condamnée elle aussi.

— Oui, monsieur, c’est en effet à cette conclusion que j’étais arrivé et c’est pourquoi je lui ai demandé de prélever des échantillons des filtres à air dans la cité de Sygma-Zentrum…

— Des filtres à air ?

— Pour gagner du temps. S’ils remontent à bord de l’hypernef, votre fille sera condamnée elle aussi.

Les deux hommes se considérèrent d’un air affolé tandis que le transcar commençait sa décélération.

— Mettez-moi en relation avec l’YC-IO, ordonna Waxmann dès qu’il se fut enfermé avec Lobor dans l’immense pièce au sommet du mont Cunning où se trouvait son bureau.

— Tout de suite, monsieur, répondit une voix de femme.

Resté debout, Lobor tournait comme un ours en cage, fou d’impatience et d’inquiétude. Et si Dalak, furieux d’être obligé de rester sur cet astéroïde mort, avait voulu retrouver Lyanne ? Si, pressé par ses compagnons il était retourné à l’hypernef ? Alors la première bouffée d’air s’échappant du spacemodule avait contaminé tout l’YC-IO et condamné Lyanne à mort.

Lobor n’ignorait pas que Lyanne et Dalak s’aimaient. Ils étaient même amants depuis plusieurs années. C’était Lobor qui avait usé de son influence pour que sa fille soit affectée sur l’YC-IO. Maintenant il s’en mordait les doigts. Mais pouvait-il deviner que les incroyables mutations qui se produiraient dans l’atmosphère artificielle de Sygma XIII allaient bouleverser le destin de tous les membres d’un équipage dont la mission était de réactiver dès radio-balises orbitales et dont le seul tort avait été de passer à proximité d’un astéroïde qu’ils ne connaissaient même pas ?

— Je vous en prie, asseyez-vous, monsieur.

Le vieil homme, encore bouleversé par ce qu’il venait d’apprendre, hocha négativement la tête. Il s’approcha seulement de la large baie vitrée et regarda sans la voir la chaîne des Appalaches couverte de neige. Une seule pensée taraudait son cerveau : pourvu que Dalak n’ait pas rejoint Lyanne. Dans ce cas, il n’y avait plus rien à faire, le docteur Lang l’avait dit : il n’existait pas d’antidote au RDZ-312. Pas d’antidote, alors cela signifiait… Mais non, c’était trop atroce, cela ne pouvait arriver. Cela ne pouvait arriver à sa fille. C’était trop injuste…

Sans s’en apercevoir, il se prit la tête entre les mains et posa son front brûlant contre la vitre glacée. Assis à son bureau, Waxmann faisait mine de s’absorber dans ses dossiers pour ne pas voir la détresse du vieillard.

— Attention, liaison hyperfréquentielle remodulée avec YC-IO : vingt secondes, lança tout à coup une voix féminine.

Lobor se tourna vivement, fixant le haut-parleur d’un air absent. Il y eut quelques crachotements et relayée par l’immense station de télécommunication spatiale jaillit enfin la voix fraîche de Lyanne.

— Ici YC-IO en écoute Appalaches 13, articula-t-elle d’une voix toute professionnelle.

Waxmann imagina sans peine la jeune femme, seule dans l’hypernef depuis des heures et sachant son amant aux prises avec les dramatiques mystères de la planète morte. Ses nerfs devaient être tendus comme des cordes à piano.

Bien sûr, elle ne se doutait pas que c’était Waxmann et encore moins son père qui l’appelaient. Sans doute pensait-elle qu’il s’agissait d’un message de routine de plus. Depuis que l’ordre était venu de se mettre en orbite d’attente, elle avait dû assurer des centaines de transmissions au fur et à mesure que se déroulaient les recherches au sol.

Waxmann recula son fauteuil et se leva, indiquant le micro du doigt.

— Lyanne ? fit le vieil homme d’une voix haletante. Ici ton père… M’entends-tu ?

Il y eut un silence. La jeune femme devait rester muette de stupéfaction.

— Lyanne, est-ce que tu m’entends ?

— Oui…, père.

— Lyanne, je vais te donner un ordre. Tu l’exécuteras sans réfléchir ni protester… Tu as bien entendu ?

— Mais…, père, qu’est-ce qui se passe ?

— Tu vas remettre l’hypernef en route en direction des Pléiades. Nous allons t’envoyer une navette galactique avec un équipage de remplacement. Il faut quitter tout de suite ton orbite d’attente autour de Sygma XIII.

— Entendu, je rappelle Dalak et le spacemodule.

Waxmann remarqua que les lèvres du vieillard bleuissaient sous l’effet de la tension.

— Lyanne, écoute-moi bien, je t’interdis de rappeler le spacemodule.

— Mais… Dalak ? Et Sonray, Tsien et Tabur, je suis seule à bord.

— Fais ce que je te dis, répéta-t-il en essayant de donner toute la persuasion possible à sa voix. Il s’est passé sur cet astéroïde quelque chose dont tu ne te doutes pas. En aucun cas, tu n’essayeras de revoir Dalak. Ni Dalak ni aucun des autres… Est-ce que tu me comprends ?

— Non, père, je ne vois pas… Que s’est-il passé ?

— Attention, monsieur, s’interposa Waxmann, tous les vaisseaux spatiaux entendent cette fréquence d’urgence.

— Je sais, gronda Lobor agacé, je ne suis pas si bête… Lyanne, tu remets le moteur photonique en action, on va te passer les paramètres de trajectoire.

— Jamais je n’abandonnerai Dalak.

Lobor se mordit les lèvres. Comment lui faire comprendre sans rien dire ? Comment lui faire saisir tout le tragique de cette situation ? Déjà que tous les hypernefs et les cosmocruiders devaient être en alerte par cette bizarre conversation personnelle ! Alors que de mémoire de cosmonaute, on n’avait jamais entendu que d’interminables litanies chiffrées sur les plages d’ondes…

Le Sage se tourna vers Waxmann, désemparé. Celui-ci comprit son appel au secours. Il réalisa qu’il lui fallait intervenir et user de toute l’autorité qu’il possédait sur la jeune femme de par ses fonctions.

— YC-IO ? Ici Appalaches, Waxmann à l’émission.

— Bien reçu, monsieur.

— YC-IO, ordre de mise en route du moteur photonique. Éloignez-vous de l’astéroïde Sygma XIII. Immédiatement.

Cette fois l’amplificateur resta silencieux. Lyanne devait être atterrée. Par ailleurs le fait que son père et Waxmann lui-même (lui qui d’habitude n’avait strictement aucun contact avec les équipages) soient ensemble lui faisait pressentir qu’il se passait quelque chose d’extrêmement grave.

— YC-IO, vous m’entendez ?

— Mais qu’est-ce qui se passe ? Dites-moi au moins ce qui se passe !

— Quittez immédiatement votre orbite d’attente. Cap sur les Pléiades. Un équipage viendra prendre le relais. Exécution.

Waxmann avait volontairement pris un ton autoritaire, la seule manière à ses yeux de faire obtempérer la jeune femme après qu’elle ait refusé d’obéir à son père.

— Et… et les autres ? demanda Lyanne d’une voix éperdue.

— Ils ont une mission, ils la rempliront jusqu’au bout. Obéissez, YC-IO.

Dans le même temps Waxmann enfonça la touche d’un vidéo. L’immense salle de contrôle de trajectographie lui apparut dans son ensemble.

— Combien de temps mettra le véhicule le plus proche pour atteindre YC-IO, lança-t-il.

Sa voix résonna dans toute la salle.

— Vous ne pouvez pas me donner un ordre pareil, monsieur. Mais qu’est-ce qui se passe ? Expliquez-moi au moins ce qui se passe !

— Quinze heures, cosmocruider de liaison en provenance de Phobos, répondit une voix anonyme.

— Quinze heures, c’est beaucoup trop long, ma fille va faire remonter le spacemodule, ragea Lobor qui se demandait s’il ne fallait pas crier tout haut la vérité quitte à répandre la consternation sur la Terre.

Sans compter les familles…

— YC-IO, avez-vous démarré le moteur photonique ? gronda Waxmann, sentant les hésitations de la jeune femme prise entre son habitude d’obéir, sa formation de professionnelle de l’espace et son amour pour Dalak.

— Dites-moi ce qui se passe vraiment ?

— Répondez à ma question, YC-IO. Avez-vous déclenché le photonique ?

— Je veux savoir…

Un vrai dialogue de sourds.


CHAPITRE VII

Préoccupés, Dalak et Sonray parvinrent au sommet d’un des immeubles-bulles de Sygma-Zentrum. Les générateurs de la petite ville, que personne ne surveillait plus, s’étaient emballés vers deux heures du matin et avaient fini par exploser, projetant dans le ciel noir des gerbes de flammes pourpres. Ce qui faisait que toute alimentation en énergie avait cessé et qu’ils avaient dû monter les vingt étages à pied.

Et Dalak était soucieux car il ne s’expliquait pas cette curieuse mission retransmise par Lyanne qui lui ordonnait d’aller prélever des échantillons des épurateurs d’air situés au sommet des silos.

Dalak était furieux parce que le message lui était parvenu au moment où il s’apprêtait à rejoindre enfin l’hypernef.

Et Lyanne ?

Il avait pourtant obéi et essayé de camoufler son inquiétude sous une jovialité qui jurait avec sa personnalité plutôt calme. Ses compagnons n’avaient trop rien dit quand il avait réorienté les tuyères pour retomber sur la ville morte.

— Bon sang, quelle chaleur, un coup à crever la bouche ouverte, je meurs de soif, gémit Tabur. N’importe quoi pour m’humecter le gosier. Sans compter que j’ai aussi le ventre creux.

Dalak haussa les épaules en regardant l’athlète qui faisait sauter l’un après l’autre les plaques magnétiques qui permettaient d’accéder au toit du silo. Lui aussi transpirait à grosses gouttes car depuis que la climatisation s’était éteinte faute d’énergie, l’air s’était considérablement échauffé.

— Encore un effort et on sera à l’air libre.

— Pouah ! Sur le toit on sera pris comme la mouche entre le marteau et l’enclume à cause des réflecteurs solaires… Je me demande bien ce qu’ils peuvent leur demander à ces épurateurs d’air. Mince ! Je me suis retourné un ongle.

Dalak s’assit contre la porte de l’ascenseur. Dans l’air torride on n’entendait que le crissement du tournevis de Tabur et celui-ci paraissait faire un bruit épouvantable.

Ils s’étaient donc posés en pleine nuit à Sygma-Zentrum. Ils avaient veillé à tour de rôle. Toutefois, rien n’était venu concrétiser leur crainte.

Au petit matin ils avaient averti Lyanne qu’ils allaient tenter de démonter un des épurateurs d’air d’un silo.

Sans vouloir critiquer l’ordre que Dalak avait reçu de Waxmann et qui avait été retransmis par Lyanne, il pensait que des filtres se trouvaient un peu partout dans les habitations désertées de Sygma-Zentrum. Pourquoi donc fallait-il choisir un épurateur alors que placés au fond d’une gaine en forme de siphon ceux-ci étaient sûrement les plus malaisés à démonter ?

Et pour la première fois Dalak pensa qu’on agissait exactement comme si on voulait gagner du temps.

Gagner du temps pour quoi ? Gagner du temps sur quoi ?

Tabur était bien loin de toutes ces suppositions : il travaillait toujours. Il avait enlevé sa veste de cosmonaute et s’était mis torse nu. Dalak regardait les puissants muscles qui jouaient sur sa peau et les rigoles de sueur qui coulaient le long de sa colonne vertébrale.

Il cessa tout à coup de s’intéresser à Tabur qui, à plat ventre au fond de la gaine d’aspiration, ahanait sous l’effort qu’il s’imposait pour se rappeler l’incident qui l’avait opposé à Sonray la veille. Il y avait là quelque chose d’étrange. Quelque chose qu’il ne s’expliquait pas. On aurait dit que le Noir n’était plus le même. D’ailleurs Dalak lui-même se surprenait de temps en temps à réprimer des mouvements de colère de plus en plus fréquents. Par exemple en montant au sommet du cylindre d’habitation quelques minutes plus tôt il avait passé une douche terrible à Tabur qui « montait trop vite », tout cela parce qu’il s’essoufflait à le suivre. Jamais il n’avait eu de réflexe pareil jusqu’à présent.

Et puis aussi, maintenant qu’il y pensait, il y avait Tsien qui avait refusé de prendre son deuxième tour de garde. Tsien, l’homme qui ne disait jamais rien, celui qui restait impassible même quand on l’envoyait en scaphandre hors de l’hypernef remplacer le cœur des balises radio-actives… Tsien en colère ? Mais ça ne se concevait même pas !

— Alors ça vient ?

— Si tu veux prendre ma place !

Tabur avait répliqué du tac au tac, sa voix semblait sortir d’un tunnel. Dalak en resta sans voix.

— Encore une plaque… et puis j’étouffe ici.

Dalak aussi avait envie de revoir le soleil rouge de Sygma XIII. Il avait un peu l’impression d’être coincé, fait comme un rat, là au bout de cette gaine, et ne pouvait s’empêcher d’en surveiller l’entrée.

Après tout, rien ne venait étayer la thèse selon laquelle tous les colons, dix mille, s’étaient entre-tués jusqu’au dernier.

Un léger cliquetis à son poignet le tira de ses réflexions.

— Ici Dalak, j’écoute, fit-il en portant le transvox à ses lèvres.

— Dalak ? Sonray !… Il se passe des choses bizarres… Il faudrait que vous rentriez.

— Des choses bizarres ?

— Tsien est devenu complètement fou, il court dans tous les sens en hurlant des trucs incroyables.

— Essayez de le maîtriser.

— Impossible, c’est lui qui tient le pulsator.

— Ah… Évidemment… Entendu, je descends.

Dalak se releva. Se mettre debout lui coûta un gros effort tant il était ankylosé. Sans compter qu’il devait faire au moins cinquante degrés au fond de cette gaine. Il leva la tête vers Tabur qui travaillait toujours pour essayer de soulever la trappe.

— Vous en avez encore pour longtemps ?

— Mais bon Dieu, tu ne vas pas me poser la question toutes les trois minutes, j’aurai terminé quand j’aurai terminé. Un point c’est tout !

Dalak fronça les sourcils. Ça aussi était incroyable. Jamais aucun membre de l’équipage de l’YC-IO n’avait osé lui parler sur ce ton.

— Tabur ! Je vous pose les questions qui me plaisent et vous n’avez rien à redire à ça. Je vous demande quand vous espérez en avoir fini et j’entends recevoir une réponse correcte.

Tabur cessa soudain tout mouvement puis se laissa dégringoler au sol. Il se releva légèrement arc-bouté, comme prêt à bondir. Son visage s’était littéralement métamorphosé. Était-ce la fatigue, le manque de sommeil ou la chaleur, ses yeux s’étaient injectés de sang et ressemblaient à ceux d’un albinos. Une veine bleue puisait lourdement à sa tempe droite.

Et puis il y avait aussi le tournevis. L’énorme tournevis que Tabur, aussi incroyable que cela puisse paraître, tenait à la hanche, horizontalement, exactement comme s’il s’était agi d’un poignard.

— Eh, mais qu’est-ce qui vous prend ?

Son visage se déforma dans un rictus sardonique.

— Qu’est-ce qui me prend ? Qu’est-ce qui me prend ? Tu vas voir ce qui me prend… J’en ai assez d’être commandé par un type comme toi. Et à cause de qui ? À cause de Lyanne. Elle n’est pas ta propriété, elle est à tout le monde, non ?

Dalak recula d’un pas, saisi par le brusque changement d’attitude du colosse. Celui-ci en profita pour faire un bon de chat et atterrit presque contre Dalak, qu’il coinça contre la cloison de la gaine d’aération.

— Alors ? grinça-t-il. On est moins fier à présent, on est tout seul ! Tout seul avec moi. Fini les ordres ! Tabur fais ci, Tabur fais ça, passe devant, file derrière, fini ce temps-là…

Dalak sentit son cœur s’arrêter de battre. Tabur avait les yeux à demi révulsés : un vrai masque d’épouvante. Et ce regard luisant de haine, ses lèvres soudées par le désir de tuer, Dalak se souvenait les avoir déjà vus… C’était le regard de Rahal quand il s’était jeté sur Looman.

— Tabur, arrête ! Arrête, tu ne sais plus ce que tu fais !

— Oh ! mais si, et tu vas voir ce que je fais, oui, tu vas le voir !

Tabur détendit le bras à la vitesse d’un crotale qui va frapper. Il s’en fallut d’une fraction de seconde et d’un millimètre que l’énorme tournevis n’empale Dalak contre la cloison d’acier.

— Tabur, mais tu es complètement fou ! Tu ne vas tout de même pas…

Dalak ne put en dire plus. De sa main libre, le colosse serrait son cou pour l’empêcher de gigoter et le poignarder plus facilement. Comme dans un rêve, Dalak vit la main et l’outil reculer pour prendre de l’élan.

Il sut qu’il ne lui restait qu’une petite seconde à vivre. Tué par un de ses propres hommes devenu fou sur une planète en folie… Les pupilles du colosse étaient contractées à leur paroxysme et on ne pouvait plus dire que Tabur eût encore un regard humain.

Tout à coup, le géant ouvrit la bouche sur un cri silencieux, se recroquevilla sur lui-même et s’abattit de tout son long.

Atterré, Dalak regarda le cadavre et le pulsator qu’il tenait encore au bout de son bras puis, comme dans un rêve, le remit dans la gaine de ceinture.

Alors il réalisa ce qu’il venait de faire et s’enfuit en courant.

Il descendit quatre à quatre l’immense escalier en spirale qui lui avait permis d’atteindre le sommet du cylindre d’habitation et déboucha le cœur battant la chamade dans les rues désertes.

Alors seulement il pensa à son transvox.

— Tsien, ici Dalak. Est-ce que vous m’entendez ?

Une minute d’angoisse.

— Tsien, ici Dalak, répondez !

Rien. Pas un son ne sortit du minuscule émetteur-récepteur de poignet. Dalak se mit à courir sous le soleil rouge.

Ses vêtements portaient de larges auréoles du sel de la transpiration lorsqu’il déboucha sur la place où il avait posé le spacemodule.

Tsien avait disparu. Il fit encore quelques pas en courant dans cette curieuse terre granuleuse et volcanique de Sygma XIII, impressionné par l’épais silence qui régnait dans la ruelle et la petite place.

Il comprit alors qu’il se passait quelque chose d’anormal et eut la prescience du danger. Où était Tsien ? Était-il devenu vraiment fou lui aussi, avait-il comme Tabur, comme Rahal, sombré dans la démence la plus meurtrière ? Mais dans ce cas où se trouvait Sonray ? Le géophysicien avait-il fui devant les menaces du radariste ?

Dalak s’immobilisa, tous les sens aux aguets. Rien ne bougeait, la place restait déserte. Juste au centre, sous le soleil écarlate de Sygma XIII, brillait le spacemodule, immobile sur ses skis. La bulle de mylar renvoyait en la déformant la perspective des rues de Sygma-Zentrum.

Près d’une rangée de curieux arbres bleus en forme de champignons, un translater avait été abandonné. Un autre, qui avait dû être atteint par un rayon laser, avait éventré une façade en la percutant de plein fouet.

Dalak réalisa qu’il ne devait à aucun prix faire un seul pas de plus. Le terrible rayon de la mort, en admettant que Tsien ait résolu de le tuer, pouvait surgir de partout.

Il interrogea du regard les fenêtres dont les vitres opaques renvoyaient les rayons du soleil oblique.

Non, pas une âme, pas un chat, pas un cri.

Se maudissant d’avoir eu la folie de confier le pulsator de Tabur à Tsien, il porta son transvox à ses lèvres :

— Tsien ! Sonray ! Où êtes-vous ?

Il attendit en vain une réponse.

— Tsien, Sonray, répondez. Ici Dalak. Je vous donne l’ordre de répondre.

Le silence.

À travers la bulle de mylar du spacemodule, Dalak essaya de voir si quelqu’un s’était installé aux commandes. Malheureusement, l’opacité de la verrière l’empêcha de voir quoi que ce soit. Les nerfs tendus à tout rompre il fit quelques pas en avant, s’attendant à voir le sol bouillonner sous ses pieds, vitrifié par le mortel jet de lumière cohérente.

Il avait un peu l’impression d’être un acteur de ces drôles de films sans relief qui se passaient dans un État appelé Texas, deux siècles plus tôt… De drôles de films où deux hommes (dont le coefficient intellectuel ne devait pas excéder 4) marchaient l’un vers l’autre pour s’assassiner mutuellement.

— Avance donc, charogne ! Mais avance ! Est-ce que tu ne vois pas que je vais te tuer ?

Dans le transvox, il reconnut la voix un peu aigre de Tsien et s’immobilisa net, réalisant tout à la fois que Tsien était en pleine crise, qu’il avait décidé de le tuer et qu’il était probablement encore hors de portée du pulsator. Soit deux cents mètres…

— Tsien, je t’en prie, calme-toi, c’est moi, Dalak, nous allons remonter dans l’hypernef et retourner sur Terre. Tu m’entends ? Nous allons quitter cet astéroïde du diable. Nous allons rentrer sur Terre.

— Je rentrerai sur Terre, moi. Mais moi tout seul. Est-ce que tu t’imagines que tu ne nous as pas assez fait souffrir, « commandant » Dalak ?

— Tsien, calme-toi… Où est Sonray ?

Le transvox lâcha un éclat de rire satanique, un rire aigu et qui n’en finissait pas de cascader.

— Tsien ! Qu’as-tu fait de Sonray ?

— Il se terre quelque part, le chien, mais j’aurai sa peau à lui aussi, sa sale peau noire. Lui aussi s’est moqué de moi dans l’hypernef, lui aussi voulait Lyanne, mais je l’aurai comme je t’aurai, « commandant » Dalak… Allez, viens vers moi, viens donc…

Dalak n’y tint plus et, d’un geste rageur, déconnecta le transvox. Au moins avait-il appris une chose : Sonray était toujours vivant. Mais pourquoi ne répondait-il pas à ses appels ? Pourquoi ne se manifestait-il pas ?

— Sonray ! hurla-t-il. Sonray, répondez !

Mais sa voix résonna seule sur la place éclatante de lumière écarlate.

Dalak sentit une goutte de sueur rouler sur l’arête de son nez et l’essuya d’un revers de manche. La soif qui le dévorait rendait ses lèvres collantes. Ce soleil rouge était impitoyable.

Et dire qu’il ne pouvait même pas appeler Lyanne. Il fallait lui dire qu’un drame horrible se jouait en ce moment même sur l’astéroïde. Il s’agissait d’une épidémie atroce ; tous ses compagnons devenaient fous les uns après les autres.

Dalak sentit soudain la colère l’empourprer et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se mettre à hurler des insultes. Un bref instant il eut envie de courir droit devant lui, aiguillonné seulement par l’épouvantable désir de tuer Tsien.

La place se mit à tourbillonner devant ses yeux.

Dalak abaissa plusieurs fois les paupières, ses yeux le piquaient atrocement…

« Insolation. Je suis en train de prendre une insolation ! Je dois quitter cette place… À tout prix. Et vite ! » se dit-il.

Le spacemodule attira son attention. L’engin était là, immobile. Y embarquer n’était qu’une question de seconde : courir deux cents mètres de toutes ses forces, embarquer et déclencher l’élévation de la plate-forme magnétique. Une fois à l’intérieur, il ne risquait plus rien et le temper qui constituait le spacemodule était étudié pour supporter les très hautes températures provoquées par les rentrées en atmosphère. Un pulsator manuel ne pouvait en venir à bout. Et d’ailleurs il décollerait en moins de vingt secondes.

Cependant il comprit en même temps que Tsien, qui devait le guetter quelque part, d’une fenêtre ou d’une des épaves qui encombraient la place, n’attendait que ça pour le foudroyer en pleine course.

Dalak scruta encore une fois la place, presque avec désespoir, espérant de toute son âme que le radariste ferait un mouvement, une faute, un bruit.

En vain.

L’esprit survolté, il fit demi-tour, remontant la ruelle en tournant le dos au spacemodule. Curieusement il n’arrivait plus à coordonner ses pensées. Chaleur ? Fatigue ? Ou… mais non, c’était idiot, la folie ne le guettait pas lui aussi. La folie ne pouvait pas l’atteindre, lui, c’était impensable. Impensable.

Il s’arrêta net, l’esprit traversé par un éclair fulgurant. Pourquoi impensable ? Pourquoi les autres et pas lui ? Les dix mille colons et Rahal, Tabur et maintenant Tsien. Alors pourquoi pas lui ? Avec terreur il réalisa qu’après tout lui aussi devait être atteint comme ses compagnons simplement parce qu’il n’y avait aucune raison qu’il ne le soit pas. Pourquoi lui, Dalak, aurait-il échappé au lot commun ?

Brusquement, la pensée de Lyanne électrisa son cerveau avec une intensité qui confinait au délire. Lyanne était médecin, elle saurait le sauver, découvrir les causes de cette étrange maladie et enrayer celle-ci à temps. Il fallait à tout prix rejoindre l’hypernef avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’il ne sombre lui aussi dans le cauchemar commun. Il fallait faire vite.

Il se retourna encore une fois pour voir le spacemodule toujours immobile au centre de la place de Sygma-Zentrum. Y courir droit dessus confinait au suicide pur et simple.

D’abord repérer Tsien pour l’abattre. L’abattre ! Le mot le frappa comme un javelot de feu. Ainsi, sans s’en apercevoir, il avait accepté l’idée de devenir un assassin lui aussi…

Dalak haussa les épaules. Peu importait l’étrange mutation qui venait de s’opérer dans ses circonvolutions cérébrales, il s’agissait d’engager et de gagner une bataille contre la montre. Arriver à l’YC-IO avant que ne se manifeste la première crise en espérant que celle-ci ne se déclencherait pas pendant la mise sur orbite.

Et pour atteindre le spacemodule il fallait repérer Tsien. Pour repérer Tsien il fallait monter dans un des bâtiments qui enserraient la place pour pouvoir scruter celle-ci d’en haut.

Il s’engouffra aussitôt dans l’ombre d’une porte. La chaleur se fit un peu moins intense. Inquiet, Dalak s’aperçut qu’il frissonnait malgré la sueur épaisse qui collait à ses vêtements et qui inondait son visage. Les centrales d’énergie ayant sauté, l’obscurité la plus complète régnait dans le hall. Plus de plate-forme électromagnétique en état de fonctionner. Il dut prendre l’escalier de secours et, la tête et le ventre vides, peina pour gravir les marches.

Au quatrième étage, il eut un éblouissement et dut s’adosser quelques secondes au mur pour reprendre haleine.

C’est là qu’il entendit le bruit.

Il pinça les lèvres tandis qu’une onde de peur lui liquéfiait le cerveau. Il y avait quelque chose ou quelqu’un près de lui. Quelqu’un qui bougeait.

Il cessa de respirer et, au bout d’un instant, perçut de nouveau le raclement. Plus proche cette fois bien que dans le noir il fût impossible de déterminer avec précision la provenance du son. Cela ressemblait à s’y méprendre à ce bruit particulier que pouvaient produire les vêtements d’un homme rampant sur le sol ou glissant le long d’une des cloisons pour s’approcher de lui.

Le cœur au bord des lèvres, Dalak fit un pas de côté. Maintenant la chose était tout près. Se pouvait-il qu’il s’agisse de Tsien qui, voyant qu’il renonçait à tenter d’embarquer dans le spacemodule, l’avait suivi pour l’assassiner ici, au fond de ce couloir obscur ?

Le raclement cessa. Surpris par son changement de position, l’homme ne bronchait plus, cherchant à localiser le déplacement de celui qu’il voulait abattre. Dalak perçut la respiration légèrement sifflante et s’accroupit lentement.

Il orienta doucement le pulsator vers l’endroit d’où provenait cette respiration de gorge et appuya sur la détente. L’éclair bleuâtre de lumière cohérente vrilla l’obscurité et la cloison se vitrifia dans un pétillement d’incendie. Il y eut un cri aigu et l’homme qui rampait au sol se releva, les yeux exorbités par la terreur.

— Non, non ! implora-t-il. Je ne veux pas ! Non…

Trompé par le fait qu’il était à plat ventre au sol, Dalak avait tiré un poil trop haut. La direction se révélait bonne et si l’homme s’était trouvé debout, nul doute qu’il ne fût réduit à l’état de cadavre.

— Sonray ! s’exclama Dalak. Sonray ! Mais…

Le géophysicien détalait dans l’escalier, trop heureux d’avoir échappé à la mort.

— Sonray ! Sonray, remontez, c’est moi Dalak.

Les pas s’arrêtèrent et la grosse voix du géophysicien résonna sous la voûte.

— C’est bien vous, « commandant » ?

— Est-ce que vous ne reconnaissez pas ma voix ?

— Je… Eh bien, j’avais cru qu’il s’agissait de Tsien. Vous savez, il est devenu fou et a décidé de nous tuer, il tirait au pulsator sur tout ce qui brillait.

Le géophysicien reprit pied sur le palier.

— Quand vous êtes monté, j’étais caché dans l’escalier pour qu’il ne me trouve pas puis j’ai entendu un pas, j’ai pensé que c’était lui. Je n’ai pas bougé, vous êtes passé à côté de moi sans vous en rendre compte, je voulais vous laisser passer et vous attaquer par-derrière pour m’emparer du pulsator… J’étais sûr que c’était Tsien, grommela Sonray en matière d’excuse.

— Une erreur qui a bien failli vous coûter cher… Moi aussi j’étais sûr que c’était Tsien qui me poursuivait… Pourquoi n’avez-vous pas répondu quand je vous ai appelé au transvox ?

— Parce que vous n’auriez pas manqué de demander où je me trouvais et Tsien entend lui aussi tout le trafic. Je ne voulais pas qu’il sache où j’étais.

— Sonray, savez-vous que nous sommes en train de devenir fous nous aussi ?

— … Les caractères les plus stables émotionnellement sont les plus tardivement atteints peut-être simplement parce qu’ils sont plus résistants aux stimuli extérieurs.

— Il faut à tout prix rentrer à l’hypernef, Lyanne nous sauvera tous les deux. Il faut rentrer avant la première crise.

— Mais il y a Tsien. Tsien et le pulsator. Tabur pourrait peut-être…

— Tabur est mort.

— Tsien l’a tué ?

— Venez, j’ai une idée.

Précautionneusement, ils redescendirent jusqu’au niveau du sol. Tsien ne s’était pas manifesté. Il n’avait pas tenté de pénétrer dans le couloir à la suite de Dalak. Celui-ci courut résolument vers le spacemodule, atteignit un translater et se camoufla derrière. Sonray l’y rejoignit quelques secondes plus tard.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Notre seule chance c’est de rejoindre le spacemodule et de nous y enfermer, fit-il en plissant des yeux sous la réverbération rouge pour tenter sans grande illusion d’apercevoir Tsien quelque part aux fenêtres des immeubles, et pour cela il faut découvrir Tsien. Donc l’amener à faire une faute. Sonray, vous allez courir en zigzaguant vers la navette spatiale. Tsien devra bien se manifester : il n’attend que ça. À ce moment, moi je l’abattrai… si je peux.

— Quoi ? La chèvre au piquet ? Mais…

— C’est un ordre ! Un ordre que je donne comme commandant de bord de l’YC-IO.

Dalak vrilla ses yeux dans ceux du géophysicien comme s’il avait voulu lui infuser toute sa volonté. Le regard du Noir suait la peur. Courir sur cette place déserte à la merci du terrible rayon laser semblait au-dessus de ses forces… Plusieurs fois il évalua, épouvanté, la distance qui le séparait de la navette spatiale puis secoua la tête.

— Sonray, gronda Dalak, nous sommes atteints comme Tsien, comme tous les autres. Il faut faire vite, c’est notre seule chance : si nous attendons trop, le premier qui aura sa crise se jettera sur l’autre.

Le regard du Noir tomba sur le pulsator que tenait Dalak et comprit que de toute façon ses chances étaient par trop inégales.

— C’est bon, j’y vais… Si je suis blessé…

— Fichez-le camp, Sonray ! hurla Dalak empourpré. Ne réfléchissez plus !

Le Noir se mit à courir en diagonale sur la place écrasée de lumière rouge. Un pas, deux, dix pas. Il prit sa vitesse, tenta une courbe, revint en ligne droite, commença des zigzags.

Le cœur cognant à tout rompre, Dalak scrutait la place silencieuse en dépit de ses yeux qui le piquaient atrocement.

Sonray avait parcouru environ la moitié du chemin qui le séparait du spacemodule lorsque le trait de feu zébra l’air derrière lui. La terre se mit à bouillonner quelques secondes. Dalak plissa les yeux. Tsien se dévoilait enfin : tapi au premier étage d’un cylindre d’habitation, il était resté dissimulé dans l’ombre de la pièce. Dans l’incroyable lumière rouge de Sygma XIII il avait été impossible de le détecter.

Dalak tira à son tour. Une fois, deux fois, trois fois, dix fois… Des plaques de zermium du revêtement isothermique se détachèrent de l’encadrement de la baie et virevoltèrent en fumant. L’incendie se déclara à la cinquième émission de pulsator et la pièce tout entière se mit à flamber. Une seconde il entendit Tsien vomir des imprécations à son adresse. Dalak pensa qu’il ne l’avait pas « eu » mais qu’il devait être obligé d’évacuer la pièce enfumée pour ne pas périr dans les flammes. C’était donc le moment.

Il démarra en trombe, tout droit, donnant tout ce qu’il avait dans le ventre.

À présent, le spacemodule n’était qu’à une centaine de mètres, mais la distance sur cette place déserte lui semblait considérable. Ses poumons menaçaient d’éclater lorsqu’il prit pied sur la plate-forme électromagnétique.

Le rire satanique de Tsien résonna dans son dos. À la même seconde, Dalak fut enlevé du sol et se retrouva dans le cockpit du spacemodule tandis que la plate-forme se verrouillait sous ses pieds. Dans un grondement de tonnerre, Sonray, déjà installé aux commandes, venait de déclencher le tonnerre des six tuyères orientables. Dalak n’eut que le temps de s’abattre sur le siège du copilote au moment où la navette spatiale décollait.

En baissant les yeux, les deux hommes virent Tsien surgir d’une porte et courir sur la place envahie de poussière. Il braqua son pulsator sur le spacemodule qui s’élevait de plus en plus vite. Une seconde Dalak sentit son sang se glacer dans ses veines. Le terrible rayon venait de zébrer l’atmosphère et avait heurté inutilement la demi-sphère de mylar.

Tsien ne fut bientôt plus qu’une minuscule silhouette désemparée sur la place du village mort. Les deux rescapés le perdirent de vue tandis que Sygma-Zentrum diminuait de volume pour n’être bientôt plus qu’une tache au point de convergence des anciennes routes d’exploitation.

— YC-IO, YC-IO, ici spacemodule, parlez.

— On l’a échappé belle, grogna Sonray de sa grosse voix.

— YC-IO, YC-IO, répondez, répéta Dalak.

Une ombre d’inquiétude voilà son visage. Que se passait-il ? Pourquoi l’hypernef ne répondait-elle pas ? Même si sa révolution orbitale l’avait amenée aux antipodes de l’astéroïde, les communications n’en étaient pas affectées. Du moins pas au point de rupture. Sygma XIII faisait le cinquième de la masse terrestre.

— YC-IO, YC-IO, parlez !… Mais réponds Lyanne, où es-tu ?

— J’espère qu’elle n’a pas fait de conneries ! pensa tout haut Sonray. Elle ne connaît pas grand-chose au pilotage manuel et même Tytia ne peut faire de miracle.

En effet, l’ordinateur de vol se bornait à élaborer les paramètres de trajectographie et rien d’autre. À moins que Lyanne n’ait reçu l’ordre de mettre l’hypernef en pilotage sur ordinateur et dans ce cas précis, c’était Tytia qui prenait les commandes. Or Tytia pouvait à tout instant recevoir des ordres de la Terre…

— Sonray, gémit Dalak, blanc comme un linge, vous ne pensez tout de même pas que l’hypernef a reçu l’ordre de quitter son orbite.

— Alors dans ce cas il ne nous reste qu’une seule solution, articula le géophysicien d’une voix changée.

— Laquelle ?

— Le suicide. Condamnés à errer dans l’espace d’une crise de folie à l’autre jusqu’à ce que mort s’ensuive.

— Taisez-vous, vous ne savez plus ce que vous dites ! Jamais Lyanne ne nous aurait abandonnés. Au moins elle nous aurait appelés.

— Peut-être l’a-t-elle fait ?…

Les deux hommes se consultèrent du regard : la vérité leur apparaissait maintenant dans toute son horreur : Lyanne avait reçu l’ordre de passer en pilotage sur ordinateur, elle avait désespérément appelé Dalak et ses compagnons mais il n’y avait plus personne dans le spacemodule pour intercepter ses appels angoissés. Alors peu à peu, l’hypernef, rappelée de la Terre, avait quitté son orbite et s’était enfoncée dans le cosmos galactique.

Dalak ferma et ouvrit son poing plusieurs fois avant de le cogner dans la paume de son autre main. Ses yeux ne quittaient pas l’écran vidéo totalement vide. Pourquoi Lyanne ne répondait-elle pas ?

Le spacemodule avait maintenant atteint sa vitesse de libération et l’immense horizon écarlate de Sygma XIII s’arrondissait à mesure que leur altitude augmentait. Sonray débrancha deux des quatre tuyères, l’attraction étant devenue presque nulle.

— Et au radar ? demanda Sonray.

Le radar ! Mais bien sûr, comment n’y avait-il pas pensé ?… Ainsi il saurait tout de suite si l’hypernef était encore là. Si le scope tridimensionnel restait vide, il connaîtrait le verdict qui scellait leur destin.

C’est avec hésitation que Dalak enclencha la touche du radar d’approche. À cet instant précis, la voix claire de Lyanne résonna dans tout le spacemodule. Claire et terriblement tendue.

— Dalak ! Dalak ! Réponds-moi… Mais réponds !

— Lyanne, hurla-t-il transfiguré, mais que se passe-t-il ? Pourquoi ne réponds-tu pas ? Où es-tu ?

— Dalak, cela fait des heures que je t’appelle. C’est atroce ce qu’on m’a dit, je dois rejoindre la Terre seule et ne plus chercher à reprendre contact avec toi… Dalak, c’est sûrement à cause de cette épidémie, ça doit avoir un rapport.

Le cosmonaute sentit le sang se retirer de son visage. Ainsi il ne s’était pas trompé : on les abandonnait carrément.

— Mais pourquoi ne répondais-tu pas ?

— J’étais occupée à saboter Tytia à l’arrière de l’hypernef, ils m’ont dit… Waxmann m’a donné l’ordre de passer sur autopilote de manière à ce que je puisse rester en liaison constante avec toi et retransmettre tout ce que tu dirais. Je ne me suis pas méfiée, c’est quand je suis retournée dans le compartiment navigation que j’ai vu Sygma XIII s’éloigner. Alors j’ai compris… Dalak, c’est atroce, qu’est-ce que je fais ? J’ai déconnecté les terminaux de l’ordinateur et Tytia ne répond plus aux ordres qui viennent de la Terre, mais maintenant ?

— Elle est à bout de nerfs, fit entendre Sonray avec justesse.

— Où es-tu, Lyanne ? Donne-moi la position de l’hypernef.

— À la dérive, j’ai déconnecté aussi le moteur photonique.

Dalak savait parfaitement que Lyanne, de par ses fonctions à bord, était capable d’exécuter un certain nombre d’opérations élémentaires de pilotage manuel. Toutefois, ses connaissances en cette matière ne pouvaient aller jusqu’à conduire une interception à son terme.

— Lyanne, mets en marche le D-56 et le répondeur automatique à l’avant, je vais recaler le spacemodule sur eux. Sonray… Ah ! voilà, c’est fait !

Les deux hommes virent au même instant tout l’écran radar de poursuite s’allumer et deux points y scintiller.

— Bigre, elle est diablement loin ! grogna Sonray.

— Faites-moi un calcul d’interception.

— Nous avons atteint l’orbite basse de l’hypernef.

— Oui, eh bien, vous pouvez la quitter, il n’y a plus rien pour nous y recueillir… Alors, ça donne quoi ?

— Deux heures trente minutes dix secondes de poursuite au traqueur.

— Deux heures ! Pourvu…

La voix de Dalak resta en suspens. Mais Sonray avait très bien compris ce qu’il voulait dire : pourvu que la première crise de démence ne les assaille pas d’ici là.

Maintenant, le spacemodule tournait résolument le dos à Sygma XIII qui n’apparaissait déjà plus que comme une immense boule suspendue dans le néant et éclairée d’une venimeuse lumière rouge.

— On devrait l’appeler Démonia, soliloqua Dalak, Démonia, un nom qui lui irait à ravir… Deux heures de poursuite !

Dalak soupira et enclencha une touche.

— Lyanne, tu m’entends ? s’enquit-il.

Le visage de la jeune femme ravagé par l’inquiétude se dessinait peu à peu sur la vidéo :

— Lyanne, il nous faut deux heures. Deux heures pour l’interception.

— J’ai eu si peur.

— Lyanne, tu es médecin, tu es notre seule chance, il faut que tu trouves les origines de cette maladie, de cette terrifiante maladie qui nous pousse à nous entre-tuer… Si je viens c’est parce que je sais que tu vas nous sauver, Sonray et moi.

— Sonray et toi ? Mais, les autres…

— Nous ne sommes plus que deux maintenant, avoua-t-il en se frottant les yeux qui le piquaient atrocement. Deux : Sonray et moi. C’est Sonray qui pilote en ce moment.

— Dalak, je t’attends… Je vous attends, je vous sauverai et ensemble nous rentrerons sur Terre, tout ce cauchemar sera fini…

Dalak soupira et coupa l’émission. Il se sentait épuisé et cette étrange sueur coulait toujours à larges gouttes dans son cou.

— Commandant, murmura Sonray, je crois que nous devrions jeter le pulsator qui nous reste par le sas d’évacuation… Et puis nous bourrer de tranquillisant… C’est long deux heures, vous savez.

— Deux heures… Une éternité…


CHAPITRE VIII

Le vieil homme sommeillait lorsqu’on frappa discrètement à sa porte. Il effleura un bouton et la cloison métallique s’effaça silencieusement sur Waxmann. Un Waxmann fatigué, aux traits tirés par l’insomnie.

Tout de suite avant même que l’homme sur les épaules duquel reposait tout le poids du trafic spatial n’ait ouvert la bouche, Lobor sut qu’il venait de se passer quelque chose de grave à bord de l’YC-10.

— Je… L’hypernef vient de s’immobiliser sur nos écrans, monsieur.

— S’immobiliser ? s’écria le vieil homme en levant un de ses sourcils blancs en accent circonflexe.

— Oui, monsieur. Totalement. Elle est… stationnaire, pour employer notre langage.

Lobor se dressa, furieux.

— Mais ne m’avez-vous pas dit que vous preniez l’hypernef en télécontrôle à partir du centre des Appalaches et que ma fille n’avait pas les connaissances techniques nécessaires pour faire varier la trajectoire ?

— Certainement, monsieur. Votre fille n’a pas les connaissances pour calculer une trajectoire spatiale mais celles-ci sont néanmoins suffisantes pour déconnecter l’ordinateur de bord. Ce qu’elle a fait.

— La gourde !

Le faciès parcheminé du vieil homme parut se froisser un peu plus. Non ce n’était pas de l’inquiétude mais bien de l’effroi qu’évoquait à présent le visage du vieillard. Il fixa un regard d’une intensité pathétique sur Waxmann puis explosa d’un coup :

— Eh bien ! ne restez pas là sans bouger ! Proposez des remèdes, donnez des solutions. D’abord, sait-on quelque chose de Dalak et de son équipe ?

— Oui, monsieur. Nous ne pouvons capter les émissions du spacemodule à cause de sa très faible puissance, par contre nous avons enregistré une série de réponses de votre fille et… c’est Dalak qui a donné l’ordre et les explications nécessaires à la mise hors circuit de Tytia.

— Tytia ?

— Pardon, le KV-IX, l’ordinateur de bord. Celui grâce auquel nous donnions les impulsions correctes à l’hypernef.

Maintenant, Waxmann avait un débit haché ; il se morigéna d’avoir tant attendu pour prévenir le vieil homme. Jusqu’au bout il avait cru qu’il s’agissait d’une erreur des services de traquage. À une distance proche de celle qui séparait la Terre de Procyon, c’était relativement fréquent et il avait perdu du temps à faire recalculer tous les paramètres.

— Donc, ma fille, comme une folle, attend seule à bord de l’YC-10 que le spacemodule de Dalak vienne la contaminer, résuma le vieil homme. Et pour quand est l’arrimage ?

— Moins d’une heure maintenant.

L’affirmation tomba comme un couperet. Waxmann s’était jeté à l’eau, sentant bien qu’il jouait son va-tout, mais le vieil homme, aussi immobile qu’un sphinx, n’eut pas un frémissement.

— Nous n’avons plus aucun moyen d’agir à distance sur l’YC-10, monsieur, vous seul pouvez encore le faire par l’intermédiaire de votre fille… Je suis venu vous demander de lui parler, monsieur, de lui ordonner, de la supplier de reconnecter le propulseur photonique.

Lobor se pinçait si férocement les lèvres qu’elles en étaient devenues violettes.

— Alors il faudrait lui donner des raisons, lui expliquer pourquoi elle doit abandonner son fiancé et ses hommes dans l’espace. Elle exigera des détails. À la même seconde des centaines d’hypernefs et de cosmocruiders connaîtront l’horrible vérité. Sur Terre, chacun saura que la famine, en dépit de tout ce qu’on affirme, ne va faire qu’empirer dans des proportions effrayantes.

— Oui, monsieur… C’est pourquoi je suis venu vous trouver. Vous êtes le seul qui puissiez prendre cette décision sans…

— Sans ? Sans quoi ?

Waxmann parut gêné et se balança comme un enfant d’un pied sur l’autre avant de lancer tout à trac :

— Sans avoir à vous justifier.

— Conduisez-moi au centre de télécommunication spatial. Je réfléchirai en route. Combien dites-vous qu’il reste avant l’arrimage du spacemodule empoisonné ?

Waxmann, en reculant pour laisser sortir le vieil homme, consulta rapidement sa montre et répondit :

— Cinquante-six minutes exactement, monsieur.

Un tapis magnétique les amena à la station « dispatching » de la cité « vie », immense univers de troglodytes situé huit cents mètres sous terre et hors de portée des mortels isotopes radio-actifs déposés à la surface de la Terre par les missiles du Grand Massacre.

De là ils prirent place dans le transcar personnel de Waxmann, que celui-ci programma pour le centre de télécom.

Dix minutes plus tard, les deux hommes traversaient à grands pas l’immense salle d’émission. Il faisait nuit et le ciel clouté d’étoiles leur permettait d’oublier qu’ils se trouvaient dans une bulle de verre parfaitement étanche.

Lobor nota tout de suite que l’atmosphère s’était considérablement modifiée. Tous les regards convergeaient sur lui et même les messages en cours restaient suspendus un instant aux lèvres des transmetteurs dès qu’il entrait dans leur champ de vision.

Ils s’enfermèrent dans le bureau personnel de Waxmann qui appuya immédiatement sur la touche d’une télévidéo murale en indiquant un siège au vieil homme qui le dédaigna.

La figure d’un Noir aux pommettes saillantes apparut immédiatement, attentif.

— Bâo, avez-vous pu maintenir la liaison avec I’YC-10 ?

— Oui, monsieur, répondit le technicien d’une formidable voix de basse.

— Mettez-moi en liaison avec. Immédiatement.

La grosse face lippue s’effaça et l’écran fut brouillé par une multitude de stries parallèles. Waxmann observa Lobor à la dérobée. Le vieillard semblait s’être voûté tout à coup. On aurait dit qu’il était encore plus vieux que réellement, et, en le voyant là, perdu au milieu de son bureau, désespérément seul face à l’écran mural sur lequel allait se matérialiser sa fille, il lui apparaissait soudain pitoyable.

Lui, un des six cent cinquante Sages sur qui reposaient les destinées de l’humanité…

La liaison fut longue à obtenir. Légèrement trouble à cause de l’effarante distance que devaient parcourir les micro-ondes, surgit le visage de Lyanne.

Le père et la fille furent face à face, encore silencieux mais déjà ennemis.

— Lyanne ! appela le vieil homme le plus doucement possible. Pourquoi as-tu coupé l’ordinateur ?

— Parce que ce que tu m’obligeais à faire était honteux. Comment as-tu pu penser une seule seconde que j’allais abandonner Dalak. Dalak et ses hommes dans l’espace ou sur cet astéroïde maudit ?

Cela ne s’est jamais vu dans le cosmos. Tout a toujours été tenté pour sauver les équipages en détresse. C’est un des principes fondamentaux de la déontologie galactique et tu le sais. De plus Dalak est mon…

— Lyanne ! Lyanne ! l’interrompit le vieillard. Écoute-moi. Nous n’avons pas pris cette décision de gaieté de cœur, tu penses bien. Mais cet équipage est condamné. Irrémédiablement condamné à mort. À la mort la plus atroce qui soit.

— On a toujours vaincu la maladie ! cria presque la jeune femme, au bord de la crise nerveuse. Ce n’est pas à un médecin que tu vas apprendre ça !

— Oui… sur Terre ! Mais là-bas il s’est produit une mutation dans le processus de photosynthèse de la chlorophylle et…

Le vieillard hésita et se tourna vers Waxmann pétrifié derrière son bureau. L’ancien cosmonaute ne put soutenir le regard trop aigu de Lobor. Il haussa faiblement les épaules et dit :

— Allez-y, monsieur, c’est la seule chance qui nous reste de la convaincre.

À bord de l’YC-10, Lyanne s’étonna de ce brusque silence. Le navire de l’espace, totalement immobile dans le cosmos, était parfaitement silencieux. Seule puisait très faiblement la climatisation.

Cette nuit, seule à errer dans les coursives, apprenant successivement la mort des coéquipiers de son fiancé, Lyanne avait connu la peur. Une peur viscérale, irraisonnée qui avait surgi tout à coup, elle et son cortège de phantasmes dès que le cliquetis du KV-IX qu’elle avait shunté s’était tu.

Alors elle était venue se réfugier là, à l’avant dans le module de contrôle, interrogeant anxieusement les écrans aveugles des vidéos.

Maintenant, son père, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, lui lançait un ordre ignoble.

— Lyanne !

L’appel chevrotant du vieil homme résonna dans tout le cockpit avec des sonorités de caverne.

— Lyanne, je te supplie de rentrer. Dalak et ses compagnons sont tous sans exception condamnés à mort. L’astéroïde Sygma XIII est condamné lui aussi. Pour une cause que nous ne connaissons pas, il n’y a plus aucun survivant. Toute la colonie a été anéantie. L’air y est empoisonné, certains composants agissent d’une manière irréversible sur la glande pituitaire et provoquent… Oh ! Lyanne, c’est la folie ! La schizophrénie galopante dans toute son horreur ! Dalak n’est plus Dalak… C’est un malade. Un fou furieux. Dès qu’il te verra, il t’étranglera. Personne n’a survécu, alors pourquoi lui ?

Effondrée dans le fauteuil de pilotage qui était celui de Dalak, la jeune femme respirait lourdement. Elle cherchait quelque chose à répondre, à opposer à son père. Quelque chose à dire, rien que pour rompre tout à coup cet infernal silence épais comme du sirop qui s’était abattu sur la fusée inerte.

Lyanne savait que son père ne mentait pas, ne pouvait pas lui mentir.

Elle ouvrit la bouche pour répondre, n’osant fixer l’écran où le visage ravagé de son père la guettait dans une insoutenable immobilité. À cet instant précis résonna un appel de Dalak.

— Lyanne, tu m’entends ?

Il paraissait essoufflé et son message était presque un cri.

La jeune femme connecta le second écran qui refléta le visage bouleversé du cosmonaute.

— Oui… oui, je te reçois.

— Ma courbe de poursuite donne trente minutes, je vais bientôt apercevoir l’YC-10.

— Dalak… Comment te sens-tu ?

— Ce sont les tranquillisants… Sans eux je n’aurais jamais pu tenir le coup. Je vois des phantasmes atroces mais ça ne dure qu’un instant… Je crois que le plus fort de la crise est passé.

— Et Sonray ?

— Lyanne ! cria Lobor. Réponds-moi ! Rebranche l’ordinateur.

— Sonray me donne du souci. Il est en plein délire. J’ai dû l’attacher et prendre la double commande. Il ne sait plus ce qu’il fait…

— Lyanne ! insista le vieillard. Mon petit, réponds-moi. Tu dois m’écouter, c’est ton père qui te supplie !

À des millions de kilomètres de là, Waxmann se leva d’un coup de son fauteuil et quitta son bureau comme s’il s’enfuyait.

— … Et tu sais nous avons jeté le pulsator par le sas. On ne sait jamais… Ah ! je vois tes feux, Lyanne ! Lyanne ! Lyanne, plus qu’une demi-heure…

Le regard de la jeune femme sautait d’un écran à l’autre. Il n’y avait rien de plus terrible, de plus atroce que le visage de ces deux hommes côte à côte et comme pour ajouter à sa détresse, il fallait qu’ils l’appellent l’un après l’autre. Elle se prit la tête entre les mains et se mit à sangloter convulsivement.

— Ne comprends-tu pas que l’atmosphère du spacemodule est empoisonnée ? Dès qu’il aura fait sa jonction et qu’il ouvrira son cockpit, tout l’YC-10 sera contaminé à son tour !

Brutalement, éclata un rire tonitruant, un rire effrayant qui cascadait à n’en plus finir, répété, déformé, amplifié par les coursives désertes. Un rire démentiel qui charriait l’épouvante avec lui. Sur l’écran se tordait le visage convulsé du cosmonaute.

— Dalak ! hurla la jeune femme. Dalak, arrête, je t’en supplie. Dalak !

— Oui l’YC-10 sera contaminé. Il ne pourra plus revenir sur Terre, comprends-tu, Lyanne ? Il faut m’écouter, les lésions cérébrales que provoque le RDZ-312 sont irréversibles et…

Dalak ouvrit des yeux ronds et fit un mouvement brusque.

— Bon Dieu ! j’ai dévié de quinze degrés ! gronda-t-il. Curieux, non ? Lyanne, j’ai dévié de quinze degrés magnétiques sur ma courbe de poursuite sans même m’en rendre compte ! Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

— Mais… rien, tu as dû faire un faux mouvement… ou peut-être Sonray… ?

— Je voudrais bien en être sûr, gémit Dalak qui ne se souvenait plus de rien.

— Lyanne, ma fille, le cerveau ne se régénère pas. Le docteur Lang m’a assuré que…

D’un doigt tremblant, la jeune femme éteignit la vidéo, coupa l’alimentation du récepteur et abaissa l’interrupteur général, mettant enfin un terme à ce mortel tête-à-tête.

— Ah, je vois mieux l’hypernef, répéta Dalak.

Un sourire heureux, un sourire qui exprimait tout le soulagement du monde éclaira son visage.

— Lyanne, prépare la rampe magnétique, tu vas me recueillir, reprit-il.

— Oui, oui, tout de suite, balbutia-t-elle.

— Tu sais, je crois que j’ai surmonté ma crise, je n’ai plus de phantasme maintenant !

Elle eut un sanglot et quitta brusquement son siège courant presque dans la coursive centrale.

Non, il n’avait pas surmonté « sa » crise, il avait surmonté « cette » crise. Mais celles-ci se feraient de plus en plus intenses, de plus en plus délirantes à mesure que la folie rongerait le cerveau.

Lyanne passa devant l’écoutille de la salle d’ordinateur. Une force qui n’était pas la sienne la força à s’arrêter. Ses yeux se posèrent sur le disjoncteur électronique qu’elle avait relevé quelques heures plus tôt, dès qu’elle s’était rendu compte que l’YC-10, rappelé de la Terre, s’éloignait de Sygma XIII.

Elle fixa le minuscule levier qui déconnectait le moteur photonique. Des images dansèrent en se bousculant dans son esprit. Dalak et son rire atroce, son père et ses supplications, l’étrange malédiction de l’astéroïde, encore Dalak et son regard meurtrier, la voix persuasive de Waxmann. Dalak qui du fond de sa folie utilisait désespérément ses ultimes instants de lucidité pour la rejoindre.

Comme si leur amour eût pu le sauver. Comme si elle, Lyanne, eût le pouvoir de faire cesser cet hallucinant cauchemar.

Et toujours ce minuscule levier rouge qui luisait sourdement sous les spotlights de la salle de trajectographie.


CHAPITRE IX

Dalak passa une main brûlante sur son front baigné de sueur. Près de lui, Sonray ronflait, lourdement assommé par les drogues. Mais ses grosses lèvres retroussées dans un rictus menaçant disaient que la folie ne l’avait pas quitté.

Dalak étudia le long cylindre argenté de l’YC-10 et s’étonna une fois de plus de l’énormité du parabolique du moteur photonique. Il éteignit le radar de poursuite et programma la rentrée automatique.

— Lyanne ! appela-t-il. Le train d’onde !

Il n’obtint aucune réponse. La jeune femme, dont les connaissances en matière de manœuvre spatiale étaient sommaires, ne savait peut-être pas déclencher le processus de recueil automatique du spacemodule.

Mais cela n’expliquait pas pourquoi elle ne répondait plus.

Derrière le dôme de mylar, l’hypernef grossissait. Dalak enclencha les rétrofusées et la décélération devint si brutale qu’il fut projeté vers l’avant. Son harnais le maintint soudé à son siège.

— Lyanne, tu m’entends ? Réponds ! Où es-tu ?

Il écouta encore mais en vain. Le récepteur demeurait silencieux et l’écran du vidéo ne montrait que le dossier du fauteuil. Où était la jeune femme ? Que faisait-elle ? Pourquoi ne répondait-elle pas ? Chaque message était automatiquement répercuté d’un bout à l’autre de l’hypernef. Pas une coursive, pas une cabine, pas un labo, pas une soute qui ne soient démunis de répondeur. Alors ?…

Emporté par son élan, le spacemodule rattrapa l’hypernef, la dépassa en coup de faux filant vers Procyon. Trois minutes plus tard la décélération s’acheva. Les tuyères s’éteignirent d’elles-mêmes. Dalak, les dents serrées, reprit son pilotage manuel, entamant une courbe de Kritschnikov qui le fit revenir droit sur l’hypernef.

Soudain, son cœur cessa de battre. Le spacemodule approchait de l’immense nef par-dessous. Il pouvait apercevoir le ventre arrondi du vaisseau cosmique. Normalement, un vaste rectangle de lumière jaune aurait dû se découper dans le velours sombre de l’espace sidéral, indiquant que la trappe de recueil avait été ouverte sur la soute.

— Lyanne ! hurla soudain Dalak affolé. Lyanne, la trappe de soute ! Ouvre la trappe. Lyanne, où es-tu ?

La panique.

Maintenant, la silhouette de l’hypernef était énorme. Elle écrasait le spacemodule de toute sa masse. Dalak stoppa la navette une centaine de mètres sous la soute et orienta les « Verniers » pour s’élever. Il distinguait le vaste rectangle de la trappe, le cylindre du sas d’évacuation, les hublots ovales qui de place en place trouaient le noir de leurs yeux d’or.

— Lyanne, réponds-moi ! Ouvre la trappe !

Sonray se débattit à côté de Dalak, roulant des yeux fous. Un filet de bave suintait de ses lèvres et sa bouche se tordait par instants dans un rictus sauvage.

— La trappe ! Je ne veux pas crever ici ! hurla Dalak qui s’affolait. Ne m’abandonne pas. Aide-moi !

La voix du cosmonaute résonna d’un bout à l’autre de l’YC-10. Lyanne avait pénétré dans la chambre de contrôle d’évolution et de trajectographie en état d’hypnose. Le cri désespéré de son amant la fit tressaillir. Comme réveillée en sursaut, elle chancela et s’appuya à la cloison.

— La trappe ! Au secours, Lyanne ! Ne m’abandonne pas, je suis revenue vers toi, Lyanne ! Vers toi…

La jeune femme tourna lentement le dos à l’ordinateur.

Lucide, elle savait maintenant qu’elle se suicidait.

Dalak, à la limite de la panique, vit soudain le grand panneau de zermium comme une gigantesque mâchoire sous le ventre de l’hypernef. Sans attendre, il manœuvra le spacemodule vers le rassurant rectangle de lumière. Une chaude lumière jaune. À l’échelle humaine. Pas cette atmosphère écarlate et le soleil sanglant de Sygma XIII.

Les « Verniers » donnèrent juste l’impulsion nécessaire à la montée et le spacemodule, pris en charge par le solénoïde de soute, oscilla une seconde avant de s’encastrer sans heurt sur les rampes de blocage.

Dalak se dessangla tandis que la mâchoire se refermait sur l’espace. Dès que l’étanchéité fut assurée, un puissant chuintement avertit le cosmonaute que Lyanne, ainsi qu’elle l’avait fait tant de fois quand ils « sortaient » pour réactiver les radios-balises atomiques, remettait la soute en pression atmosphérique.

Au bout d’une minute, la lumière rouge d’interdiction de sortie passa au vert. Bouillant d’impatience, Dalak déverrouilla la bulle de mylar qui bascula comme la coquille d’une huître.

Il sauta sur le plancher de soute, traversa en courant le hangar de la navette et débloqua l’ouverture magnétique de l’écoutille.

Lyanne apparut quand le panneau bascula.

— Dalak, tes yeux ! tes yeux !

Sans entendre il se jeta sur elle si violemment qu’ils en trébuchèrent. Il écrasa ses lèvres sur celles de Lyanne sans lui laisser seulement le temps de reprendre son souffle.

Enfin il humait le parfum de la jeune femme, pouvait caresser la soie de ses immenses cheveux noirs, refermer la main sur le globe merveilleux d’un sein, sentir son ventre plat épouser les formes de son corps comme si déjà, comme si enfin, ils ne formaient plus qu’un.

Dans leur dos, Sonray, le géophysicien noir, toujours ligoté à son siège, éclata d’un rire satanique. Un ricanement qui n’en finissait plus.

Les deux amants ne l’entendirent même pas. Ils avaient glissé à terre. Dalak tenait Lyanne dont les hanches roulaient sous les siennes comme un naufragé s’accroche à sa bouée. Lyanne c’était l’oubli. Le cauchemar était fini.

Il ne faisait que commencer…

* *
*

Au centre de contrôle des Appalaches, Waxmann contourna silencieusement son bureau et s’approcha de Lobor, toujours statufié devant l’écran désespérément obscur.

— Je crois qu’il est inutile d’insister, monsieur. Votre fille ne vous entend plus.

Le vieil homme parut tout d’abord ne pas avoir saisi le véritable sens de ses paroles qui n’avaient été qu’un timide chuchotis. Il vira lentement vers l’ancien cosmonaute un regard atone.

— Ne m’entend plus ?

— Elle a coupé la réception, monsieur, expliqua Waxmann en ayant presque l’air de s’excuser. C’est ce qu’affirme le contrôle technique.

Alors il parut se tasser encore davantage. Ainsi tout était désormais inexorable… Que pouvait-il tenter encore ? Mais qu’est-ce que ce maudit Dalak avait de si spécial pour qu’elle se soit entichée de lui à ce point ? Comme si être médecin de l’espace ne suffisait pas déjà !

Il y eut un faible bourdonnement sur le bureau en arc de cercle de Waxmann. Un bourdonnement ténu mais qui, dans le silence parut faire un bruit épouvantable. Électrisé, l’ancien cosmonaute fonça vers le meuble.

— Direction centrale, j’écoute.

— Traquage. Les deux échos sont maintenant confondus.

— Merci ! aboya-t-il sèchement.

Il se prit la tête entre les mains et ferma les yeux. La suite logique, il la devinait déjà. Lyanne et son amant étaient instantanément devenus les vecteurs d’un terrifiant poison pour l’humanité tout entière. Le RDZ-312 diffusant à partir d’une molécule initiale en proportion exponentielle parce que dopée par l’ionisation solaire. C’était sans doute de cette façon que Sygma XIII avait été contaminée en quelques jours à peine.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, Lobor s’était laissé tomber dans une de ces coquilles magnétiques qui avaient remplacé ces anciens meubles que l’on appelait fauteuils.

Lobor aussi réfléchissait. Waxmann sut intuitivement qu’il était en train de tirer les mêmes conclusions que lui.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Le spacemodule vient d’être recueilli à bord de l’hypernef, monsieur.

— Mais enfin, n’y a-t-il aucun moyen de la forcer à m’entendre ? explosa Lobor d’autant plus véhément qu’il n’y croyait plus.

Waxmann secoua négativement la tête.

— Il existe bien un signal sonore doublé d’une impulsion lumineuse et qui signifie un appel de première urgence mais probablement a-t-il été shunté lui aussi.

— Ou peut-être ne l’entend-elle pas ?

— Non, monsieur, le son de cette sirène est insupportable… Elle est conçue également pour agir comme stimulus sur les cosmonautes qui ont perdu connaissance.

Lobor se sentait la gorge sèche comme de l’amadou. Avec aussi un arrière-goût de cendre. Maintenant il n’osait même plus lever les yeux sur Waxmann, bouleversé lui aussi.

— Appelez-moi le professeur Lang immédiatement, exigea le vieillard d’une voix sourde.

L’écran vidéo, opaque depuis que les trains d’onde lancés du central de traquage s’étaient heurtés à des récepteurs inertes, s’illumina graduellement. Le visage du Mélanésien se matérialisa enfin.

— Lang ? Ici Lobor. Avez-vous poursuivi vos expériences ?

Les yeux du praticien virèrent de gauche à droite, cherchant pourquoi aucun visage n’apparaissait sur son vidéo.

— Oui, monsieur. Hélas ! les résultats confirment mon diagnostic. Ce gaz est mortel, insidieux, fugace, expansif. Toutes les qualités d’un gaz de combat mais à l’échelle planétaire.

— Aucune rémission ?

— En aucun cas. Toute personne ayant inhalé du RDZ-312, quelle que soit d’ailleurs sa concentration, se trouve engagée dans un processus biochimique dont les effets…

— C’est sans appel, le coupa Lobor d’une voix cassée. Absolument sans appel ?

— Irréversible. Il ne peut y avoir de traitement.

— Merci. Waxmann, éteignez ça.

L’écran s’obscurcit. Waxmann attendit un instant. Comme le vieillard semblait s’être perdu dans une insondable méditation, il se leva silencieusement et quitta la bulle de verre, le laissant seul avec lui-même.

* *
*

À des millions de kilomètres de là, les deux amants parvinrent à l’extase en même temps. Lyanne ferma les yeux sur un long cri syncopé qui lui venait du fond de la gorge et qui se répercuta de coursive en coursive d’un bout à l’autre de l’hypernef.

Ils restèrent longtemps immobiles, hors d’haleine, pantois, dans la position même où le plaisir les avait terrassés, un peu comme des arbres qui, après s’être longtemps tenus en équilibre instable à la crête des vagues, sont déposés sur la plage et n’en bougent plus.

Dalak, le premier, retrouva la force de se lever sur un coude et de caresser les longs cheveux de la jeune femme. Elle paraissait dormir et un sourire heureux flottait encore sur ses lèvres. Il attendit qu’elle ouvre les yeux pour lui murmurer dans un baiser :

— Maintenant, nous allons rentrer sur Terre, Lyanne, nous allons retourner chez nous… chez nous…

Il la quitta là, encore essoufflé de la frénésie avec laquelle il l’avait possédée, et remonta dans la coursive principale vers l’avant de la gigantesque nef. En passant devant les portes magnétiques qui donnaient au sas des soutes de sortie et de décompression, il ne put s’empêcher de brancher un des écrans du circuit intérieur ; la soute où se trouvait arrimé le spacemodule apparut. Il vit distinctement Sonray faire des efforts surhumains pour essayer de se détacher des liens qui le maintenaient à son siège de pilote. De temps en temps, sa bouche s’ouvrait béantement sur un hurlement qu’il n’entendait pas.

Un peu effrayé de penser qu’il pourrait être comme ça d’une seconde à l’autre lui aussi, Dalak sentit son corps se couvrir de sueur. Tout cela était bien trop affolant.

Du reste, quelque chose de mystérieux s’était mis à carillonner dans ses tempes. Il courut plus qu’il ne marcha jusqu’à l’avant de l’hypernef, sous le globe de mylar où il avait tant de fois contemplé en compagnie de Lyanne le cosmos se déroulant à leurs pieds.

Il se laissa tomber sur son siège et, nerveux, attaqua l’interminable check-list nécessaire à la remise en action du moteur photonique. Il en était aux différents calculs d’accélération quand Lyanne vint s’asseoir près de lui dans le fauteuil qui avait été celui de Looman.

— J’ai rebranché Tytia, avertit-elle d’une voix feutrée.

Il remarqua qu’elle se frottait les yeux sans discontinuer.

— Il nous faudra deux jours pour rejoindre la Terre, précisa-t-il d’un ton effrayé. Deux interminables jours…

La question qu’il se posait était simple : tiendrai-je le coup jusqu’au bout ?

Elle eut une grimace qui en disait long mais se composa tout de suite un sourire rassurant.

— De toute façon, je suis là et une fois l’hypernef en marche et jusqu’à ce que nous parvenions à mi-distance de la Lune nous n’aurons qu’à surveiller les instruments de contrôle d’attitude. Il n’y a aucune attraction.

Il acquiesça. Sa migraine s’amplifiait démesurément. D’épaisses gouttes de sueur ruisselaient dans son cou sans qu’il éprouve la moindre sensation de chaleur ni de fièvre. Il dut mobiliser toute sa volonté pour s’absorber sur les dernières opérations de la check-list.

Il sentait peu à peu dans son dos les impulsions du moteur photonique réactivé. La vitesse de l’hypernef croissait graduellement et d’une manière continue. Ils accéléreraient ainsi six heures durant. Encore une fois les étoiles changèrent peu à peu de coloration ou de place, seuls signes qui, dans ce vide sidéral, trahissaient l’extraordinaire vitesse de leur fuite.

Sygma XIII la maudite n’était déjà plus qu’un minuscule point rouge loin derrière l’YC-10 et qui paraissait s’enfoncer dans l’ombre du néant lorsque Dalak comprit que sa raison lui échappait de plus en plus vite.

Il se tourna vers la jeune femme et vit que celle-ci le surveillait anxieusement déjà depuis quelques minutes. Sans doute avait-elle suivi sur son visage l’apparition puis la multiplication des symptômes d’une prochaine crise de démence.

— Lyanne… Lyanne…, haleta-t-il, il faut que tu… Il faut que tu me… m’enfermes… Je vais devenir… comme Sonray, les tranquillisants ont fini leurs effets et je…

— Ne bouge pas !…

Il ne s’aperçut qu’à cette seconde de la présence de la très mince aiguille dans son bras. La seringue achevait de se vider. Cela expliquait sûrement cette énorme fatigue qui avait succédé à sa fureur naissante. Il papillota un instant des yeux, dédia un regard, où se mêlaient le reproche et l’effroi, à la jeune femme, puis sa tête retomba sans force sur le côté.

Lyanne retira l’aiguille avec l’envie de pleurer. Brusquement, elle commençait à comprendre les mises en garde et les interdictions de son père.

Maintenant, Dalak dormait profondément, sa respiration s’était faite ample et lourde. Les traits de son visage, après être restés convulsés un long moment, s’étaient détendus de nouveau. Ils redevenaient paisibles, comme ceux d’un adolescent.

Mais Lyanne venait de réaliser que ce n’était qu’une étape, après il y en aurait d’autres, de plus en plus dures jusqu’à…

Elle chercha à se rassurer, piochant dans la logique des arguments auxquels elle ne croyait pas. Bien sûr, tout cela évoluait vers la mort mais avant cette issue, ils seraient sur Terre et en temps que médecin, elle saurait bien le rendre assez lucide pour lui permettre de conduire à bien la décélération et la mise sur orbite de « parking ». Là une navette viendrait les chercher, à moins qu’ils ne prennent le spacemodule.

Waxmann, en le voyant arriver, le ferait soigner. La Terre avait d’immenses moyens médicaux depuis le Grand Massacre… Des moyens quasi illimités…

Lyanne regarda un long moment le velours noir du cosmos dans lequel son regard plongeait vertigineusement, comme elle l’avait fait tant de fois avec son amant dans une communion muette. Elle se dessangla de son fauteuil magnétique et se dirigea vers le sas de décompression pour voir ce qu’elle pouvait faire pour Sonray.

C’est quand elle entendit les chocs contre la cloison qu’elle pressentit le drame. Elle se mit à courir, luttant contre l’accélération continue de l’hypernef, dont la succion la tirait en arrière, et pénétra dans le couloir qui menait aux sas. Avant de déclencher l’ouverture de la soute B, elle eut le réflexe de brancher la télévidéo intérieure.

Ce qu’elle vit la glaça d’effroi.

Sonray était parvenu soit à dénouer ses liens, soit à les rompre. La résistance qu’il avait dû déployer avait décuplé sa fureur. Son visage exprimait la démence la plus totale, la plus absolue. Il avait sauté hors du cockpit du spacemodule et, une longue barre d’acier en main, frappait à coups redoublés sur la console qui permettait l’ouverture du sas d’entrée dans l’hyper-nef.

Lyanne sentit son sang se figer. Si Sonray, avec sa force de colosse que la démence devait quintupler, réussissait à faire jouer le mécanisme, alors il ravagerait les coursives de l’hypernef de la même façon qu’il émiettait les cadrans et les leviers de la console de télécommande. Et ce n’était ni Dalak, sans connaissance, ni à plus forte raison elle, Lyanne, qui pourrait s’opposer à sa frénésie vengeresse.

Sonray était fou furieux d’avoir été ligoté à son siège. Et cela avait déclenché dans son cerveau le processus irréversible de la violence et de la destruction.

Un moment il leva et abattit la masse de fer qu’il avait dû arracher au spacemodule et Lyanne, atterrée, vit la console aux instruments s’ouvrir comme une noix trop mûre. L’homme avait une force prodigieuse.

Quelques secondes plus tard, comme si le forcené avait senti sa présence derrière la cloison, Sonray fonça vers la porte du sas. Lyanne crut que son cœur s’arrêtait en voyant, par l’intermédiaire de l’écran, le géant noir foncer vers elle. Un détail la frappa : ses yeux. Ils paraissaient avoir doublé de volume et jeter une étrange et maléfique lumière rouge, un peu comme celle de l’astéroïde maudit. Cet homme n’était plus un homme mais un habitant d’un autre monde, d’un autre système stellaire ou alors un monstre comme ceux engendrés sur Terre après le Grand Massacre.

Brusquement, son visage balafré par un rictus d’épouvante emplit tout l’écran. Lyanne recula par réflexe, comme s’il allait passer à travers la cloison et se jeter sur elle. Elle voyait ses lèvres remuer sans arrêt sur des cris ou des insultes qu’elle ne percevait pas.

Tout à coup, elle réalisa qu’il allait déclencher l’ouverture manuelle du sas. Alors s’en serait fini d’eux tous. Il se jetterait sur elle puis achèverait Dalak inconscient pour plusieurs heures maintenant. Tout cela virait au cauchemar.

Étouffant un cri, la jeune femme se jeta en avant et verrouilla le sas à l’instant précis où avec un claquement sec les tenons magnétiques s’éjectaient de leur gâche. Les six verrous claquèrent dans le vide une fois, deux fois, trois fois.

Derrière l’épaisse cloison de temper, le géant s’énervait. Il était maintenant beaucoup trop près pour entrer dans le champ de la caméra mais Lyanne voyait le sommet de son crâne se lever et s’abaisser irrégulièrement. La barre de fer apparaissait par instants et la jeune femme percevait de faibles vibrations de la paroi quand il l’abattait de toutes ses forces sur le sas.

Soudain il parut prendre une autre décision et elle le vit retraverser en chaloupant comme un énorme singe la soute et remonter à bord du spacemodule.

Il traînait la barre de fer derrière lui et Lyanne, pour la première fois, découvrit que celle-ci était presque aussi grande qu’elle et semblait ne rien peser dans ses mains musculeuses, preuve encore une fois que les forces du dément étaient anormalement décuplées par les impulsions dues à la folie qui irradiait son cerveau.

Elle poussa un soupir, encore affolée ; un instant elle avait bien cru qu’il allait parvenir à déclencher l’ouverture du sas. À peine avait-elle compris qu’elle devait désaccoupler les verrous magnétiques de la commande extérieure qu’il faisait jouer ceux-ci de l’intérieur de la soute.

Il s’en était fallu d’un cheveu.

Encore frémissante, Lyanne resta un long moment sans réaction puis éteignit la vidéo. Sonray, traînant toujours sa barre de fer, était retourné à l’intérieur du spacemodule et s’y livrait à une mystérieuse besogne.

La jeune femme secoua la tête, remonta la coursive jusqu’au blockhaus blindé à l’épreuve des météorites dans lequel étaient enfermés les organes vitaux de l’hypernef et notamment l’ordinateur, le KV-IX baptisé Tytia.

C’est en entrant qu’elle reçut le choc et faillit en pousser un cri.

Près du fauteuil magnétique qui était autrefois la place de Tsien se trouvait une glace ovale. Tsien était assez coquet et il s’en servait pour se coiffer le matin. Lyanne elle-même le lui empruntait souvent à l’époque. Or, elle venait de passer devant la glace et, par un réflexe bien féminin, elle n’avait pu s’empêcher d’interroger son image.

Ce qu’elle avait vu la transperçait d’effroi : ses yeux étaient devenus tout rouges comme ceux de Dalak et de Sonray. Voilà l’explication de ce picotement de plus en plus intense qu’elle ressentait depuis que Dalak avait ouvert la bulle de mylar du spacemodule.

Au début, elle n’y avait pas pris garde puis s’était imaginé qu’il s’agissait de la fatigue née des trop longues heures d’attente à scruter l’écran de télévidéo pendant que son amant poursuivait sa mission sur Sygma XIII.

Puis elle n’y avait plus pensé.

Maintenant elle comprenait : elle était en train d’avoir les mêmes symptômes que son amant et que tous les autres. Donc elle était atteinte de la même affection délirante.

Elle se contempla encore une fois. Non, ce n’était pas possible, ça ne pouvait pas venir si vite…

Épouvantée, elle s’enfuit de la salle de l’ordinateur et se mit à courir vers l’avant de l’hypernef, terrorisée à l’idée qu’elle était elle aussi en train de devenir folle.

Elle secoua Dalak dès qu’elle fut parvenue près de lui.

— Dalak ! Dalak ! Réveille-toi, regarde mes yeux ! Regarde mes yeux ! Ils sont comme les tiens. Regarde-moi !

Mais Dalak, anéanti par le somnifère, dodelinait de la tête, sans force, sans avoir fait mine de soulever une paupière.

Bouleversée, Lyanne se sentit plus seule que jamais à bord de cette immense hypernef, vide. Elle se prit la tête entre les mains et resta un long instant prostrée, sans réaction, anéantie.

C’est alors qu’elle entendit distinctement les coups de boutoir résonner dans la coursive centrale, à peu près au niveau de la soute B.


CHAPITRE X

— Monsieur, on vous appelle de l’unité de contrôle 28.

Waxmann, qui, ayant quitté son bureau pour laisser Lobor effondré seul avec lui-même, arpentait l’immense salle de traquage qui était, très précisément, le cerveau du centre de contrôle des Appalaches, émergea de ses réflexions et leva la tête vers la jeune femme en combinaison orange dont l’appel avait interrompu le cours de ses pensées.

— Vous dites ?

— On vous appelle au contrôle 28.

— Merci, laissa-t-il tomber sèchement avant de se diriger à grands pas vers un escalator qui lui fit dégringoler cinq niveaux en quelques secondes.

Cette pièce avait la forme d’une demi-sphère parfaite. Au centre, comme quelque gigantesque aquarium, scintillait une grande carte du ciel diaphane. De multiples points de couleur clignotaient par instants.

Ici était visualisé chacun des mouvements des cosmocruiders, des hypernefs, des sondes spatiales et des gravi jets qui sillonnaient le cosmos.

Un technicien barbu et sanglé dans une combinaison bleu pâle, qui épousait étroitement les formes harmonieuses d’un corps parfaitement musclé, l’attendait avec déférence en bas de l’escalier.

— Monsieur Waxmann ; l’YC-IO que nous surveillons sur votre ordre semble s’être remise en mouvement.

— Semble ?

L’homme se troubla tant Waxmann paraissait furieux.

— S’est remise en mouvement. Elle est pour le moment en phase d’accélération continue.

— Vers Terre bien entendu.

— Oui, monsieur.

Le technicien entraîna Waxmann vers le centre de la grande pièce en rotonde et manipula quelques boutons. Immédiatement une petite flèche lumineuse, après avoir une seconde hésité, vint clignoter près d’un spot bleuâtre, couleur réservée à la symbolisation des hypernefs.

— C’est elle ?

— Oui, monsieur. Zvor, quelle est la vitesse de l’YC-IO ?

— Actuellement dix-huit kilomètres à la seconde, mais elle est en accélération continue, précisa un homme d’une taille étonnamment petite qui surveillait toute une batterie d’écrans de couleurs diverses. Son photonique a été remis en marche d’après nos estimations depuis près de vingt minutes maintenant.

Il semble que l’équipage soit pressé de rejoindre la Terre.

L’équipage ! Waxmann se retint de hausser les épaules. Visiblement, ni ce petit homme ni tous les autres techniciens ne se doutaient du drame qui se jouait à bord.

Et à fortiori du danger infernal que cette hypernef avec ses rescapés et son atmosphère contaminée faisait courir à toute l’humanité.

Waxmann fixa longtemps ce petit spot lumineux qui, sur cette carte du ciel, paraissait immobile, comme si son regard, ou ses pensées, avait eu le pouvoir de faire stopper net l’YC-IO empoisonné, de le renvoyer aux confins de la galaxie ou même sur Sygma XIII puisque de toute façon cet astéroïde ne serait plus pour de nombreux siècles encore qu’une planète-cimetière.

Mais, insensible aux véhéments appels de son subconscient, le petit point bleu continuait à briller quelque part entre Procyon et Alpha du Centaure.

— Avez-vous estimé le temps qu’il lui faudra pour atteindre une orbite de parking ?

— Tout dépend du temps pendant lequel ils maintiendront cette accélération continue. Deux jours au moins de toute façon.

— Deux jours…

Waxmann se gratta la nuque, laissa encore une fois errer son regard sur l’immense carte du ciel fluorescente, remercia le technicien d’un signe de tête et remit le pied sur l’escalator. Il traversa toute la salle de contrôle sous sa bulle de verre et toqua par politesse à la porte de son bureau.

Le vieil homme était toujours recroquevillé dans sa coquille magnétique et fixait l’écran opaque, guettant toujours l’apparition de sa fille comme si un miracle eût pu encore faire varier le déroulement du drame qui se jouait dans l’espace.

Bien que la cloison ait coulissé sans bruit sur ses rails magnétiques, Lobor perçut la présence de Waxmann. Il fit pivoter sa coquille et posa sur l’ancien cosmonaute un regard de noyé.

— On vous a appelé à votre bureau pendant votre absence, monsieur.

— Oui, j’ai pris l’appel à la salle de traquage…

Waxmann, debout en face du vieillard, hésita un très bref instant mais comprit qu’il lui fallait se jeter à l’eau tout de suite.

— Monsieur, j’ai une très grave nouvelle… Votre fille a remis l’hypernef en navigation stellaire. L’YC-IO fonce vers la Terre… Enfin je dis votre fille… Votre fille ou Dalak. Il est même probable que Dalak, le chef de mission, lui ait dit ce qu’il convenait de faire pour remettre en action le moteur photonique.

— Vers la Terre, dites-vous ?

— Absolument. L’hypernef l’atteindra dans deux jours.

— Deux jours.

— Seulement, reprit Waxmann, nul ne peut dire ce qui se sera passé durant ces deux jours à bord. Et peut-être l’hypernef continuera-t-elle sa course folle avec un équipage qui se sera automassacré ?… À présent que votre fille a recueilli le spacemodule, elle aussi va commencer à ressentir les effets du RDZ-312.

— Où voulez-vous en venir ?

De plus en plus mal à l’aise, Waxmann passa une langue rapide sur ses lèvres sèches.

— À ceci : quand l’YC-IO arrivera dans la zone d’attraction terrestre il n’y aura peut-être plus personne de vivant à son bord… Autrement dit ce sera un projectile fou venant du plus profond de l’espace qui percutera la Terre. Est-ce que vous comprenez, monsieur ?

Il y avait comme un pathétique appel dans la voix de Waxmann. Lobor ne s’y trompa pas.

— Voulez-vous que nous essayions de vous mettre encore en communication avec l’YC-IO ?

Mais le vieillard hocha négativement sa tête blanche. Son menton tremblait.

— Non. Non, ce n’est pas utile. Je ne le supporterai plus.

— Alors, monsieur… Nous ne pouvons pas nous permettre de courir le moindre risque de contamination. Et chaque seconde qui passe voit nos marges de sécurité diminuer.

— Oui… oui, chevrota le vieil homme d’une voix cassée, ça devait finir comme ça… De toute façon, ça devait finir comme ça.

Il laissa sa voix en suspens quelques secondes puis acheva, un ton plus bas :

— Prenez vos responsabilités, Waxmann. Et rappelez-moi un navijet pour rentrer au Conseil des Sages, je ne veux plus rester ici.

— Certainement, monsieur.

Négligeant la batterie de transvox qui encombrait son bureau, Waxmann se préparait à quitter la pièce lorsque le vieillard le rappela d’une voix étonnamment ferme.

— Waxmann !

Il se retourna d’un bloc. Lobor était debout et son visage tout à l’heure découragé semblait soudain s’être éclairé d’une étrange lueur. Le vieillard souriait presque :

— Waxmann, écoutez-moi. Il y a une… solution, il y a sûrement une solution… Approchez un peu…

— Une solution ? Mais le docteur Lang lui-même…

Lobor leva une main parcheminée. Sa voix n’était plus qu’un souffle quand il déclara :

— Lyanne a recueilli Dalak à bord de l’hypernef en dépit de nos avertissements parce qu’elle croit que ses connaissances médicales vont lui permettre de sauver son amant.

Lobor buta sur ce mot qu’il paraissait prononcer avec une certaine répugnance, ce qui fit comprendre à Waxmann que leur liaison devait dater de longtemps et que l’affectation de Lyanne à bord de l’YC-IO comme médecin de l’espace « action » n’avait pas dû être sans problème.

Il reprit :

— Tout son esprit se refuse à croire qu’il n’y a aucune chance mais c’est aussi ce genre d’esprit qui refuse l’évidence, ce genre de volonté qui est prêt à tout risquer pour un seul but, cet entêtement irraisonné qui a fait que l’espèce humaine a toujours survécu à ses folies. C’est ce même esprit qui a fait que le monde a été colonisé par des « homo sapiens » et non par des insectes supérieurs pourtant psychiquement considérablement mieux armés et hiérarchisés que nos sociétés les plus élaborées. C’est à cet esprit que nous devons rendre hommage, Waxmann, ne comprenez-vous pas ?

Waxmann s’appuya d’une main à son bureau et darda ses yeux dans les prunelles du vieil homme en secouant la tête.

— Non, je ne vois pas, je ne vois vraiment pas… Le docteur Lang a dit…

— Le docteur Lang a raison. Alors il faut laisser tomber le docteur Lang, justement parce qu’il a raison. Il faut chercher ailleurs. Il faut refuser l’évidence.

— Mais…

— Écoutez-moi, Waxmann, vous n’avez pas mon âge et vous n’avez pas d’enfant. Mais je suis sûr que vous pourrez comprendre ça…

* *
*

À bord de l’hypernef, Lyanne passa un long moment à appeler la Terre mais tous les écrans restaient muets. Au début elle avait voulu croire à une panne du circuit télécom et avait fait les quelques tests qui permettaient de vérifier le bon fonctionnement des émetteurs. C’était relativement simple et tout le monde savait tester un tel circuit à bord. Et vite elle s’était rendu compte que les antennes « crachaient » à leur force habituelle dans le cosmos.

C’est alors qu’il lui avait bien fallu admettre que c’était la Terre qui, sciemment, avait interrompu toutes les communications avec l’YC-IO comme s’ils ne faisaient déjà plus partie du monde des vivants.

Seule, à l’arrière où elle avait été vérifier les testeurs, la jeune femme sanglotait, effondrée. Les chocs sourds indiquant que Sonray, dans sa démence, essayait toujours d’enfoncer le panneau du sas de soute, et qui résonnaient sinistrement d’un bout à l’autre du bâtiment, venaient de cesser.

Elle tendit l’oreille. Plus rien. Le forcené avait-il renoncé ? Ou avait-il ouvert le sas ?

Curieusement, ce silence inattendu sembla beaucoup plus éprouvant à la jeune femme. Comme s’il était lourd de menaces potentielles.

Elle abandonna la salle de télécospatiale et reprit la coursive centrale, évitant de se regarder au passage dans le petit miroir ovale de Tsien. Par un réflexe bien féminin, elle pressa le pas en passant devant l’écoutille du sas de soute B. Comme si celui-ci allait basculer tout à coup et Sonray en jaillir pour se jeter sur elle et la violer.

Il avait proféré des menaces sexuelles sur elle. Elle l’avait entendu à la radio au début de la crise alors que le spacemodule commençait sa manœuvre d’interception.

Effrayée, Lyanne se réfugia au poste de commande et se laissa tomber, plus morte que vive dans le profond fauteuil qui avait été celui de Looman.

— Ah ! te voilà ! Je commençais à me demander où tu avais bien pu passer.

Elle cilla en s’apercevant que Dalak s’était réveillé et son premier mouvement fut de lui caresser le visage du bout des doigts. Dalak avait l’air de sortir d’un cauchemar et sa figure accusait encore la tension cérébrale des dernières minutes de sommeil.

Ses yeux, toujours aussi contractés, se posaient tour à tour sur chacun des instruments de la planche de bord, sur les consoles vidéo ou plongeaient dans l’insondable espace au travers duquel l’hypernef accélérait sans cesse. On aurait dit qu’il reprenait progressivement conscience de l’endroit où il se trouvait.

Il exhala enfin un profond soupir et se tourna à demi vers Lyanne ; un sourire d’une confiance pathétique étirait les commissures de ses lèvres.

— Je… Eh bien, je crois que le crise est bel et bien passée. Combien de temps ai-je dormi ?

— Deux heures, fit-elle, soulagée, deux heures entières, nous sommes toujours en accélération continue.

— Oui, je le sens, il va falloir bientôt stopper ça…

Il eut un geste pour lui prendre le bras et ses doigts se refermèrent comme des serres, un peu comme si ce contact eût pu enfin chasser les derniers phantasmes qui fulguraient dans son cerveau malade.

— Lyanne, je suis heureux de m’en être sorti. Tu sais ils disent des conneries sur Terre, Waxmann n’est pas médecin : tu vas nous sortir de là, il n’est pas d’exemple que la maladie n’ait pas été vaincue. Le tout est de rallier Terre et de disposer de tous les labos et des moyens qu’ils ont… Ils te refabriquent un homme en un mois là-bas, en bas !

Elle se demanda si, sous sa jovialité, il n’essayait pas de se rassurer lui-même puis pensa que non. Dalak avait l’air sincère. Et c’était cela qu’il y avait de plus terrible : il y croyait.

— Tu ne dis rien ? Tu restes silencieuse ?

— Pendant ton sommeil, j’ai essayé d’appeler le central de Télécom sur Terre. Rien. Personne ne répond.

Il tiqua. Il y avait toujours une fréquence libre. Au moins pour les appels de détresse. Sur cette fréquence réservée, chaque station de traquage avait toujours un opérateur en écoute permanente. Il était inconcevable qu’on ne les ait pas entendus.

— Les émetteurs ?

— Ils fonctionnent parfaitement… On dirait…

Il ne lui laissa pas achever, fit sauter d’un coup de poing la plaque ventrale qui lui maintenait les reins et les épaules soudés à son siège et fit jouer ses muscles l’un après l’autre pour lutter contre l’ankylose avant de se lever.

— Bien sûr qu’ils fonctionnent parfaitement… À moins d’une météorite, mais on s’en serait aperçu. Où est Sonray ?

— Justement je voulais t’en parler, il est toujours en soute B. J’ai pensé qu’il valait mieux ne pas lui ouvrir.

— Ne pas lui ouvrir ? Mais il fait moins quatorze en permanence dans cette soute !

— Il a essayé d’enfoncer la cloison, tu dormais, j’étais seule. Alors…

Dalak s’approcha d’elle, lui renversa la tête en arrière et scella sur ses lèvres les mots d’épouvante qu’elle allait encore prononcer.

— Je vais aller voir… De toute façon, tu pourras lui faire toi aussi une piqûre s’il est en pleine crise.

— Mais tu oublies qu’il est considérablement plus fort que toi !

— Mais non, mais non…

Il glissa lentement sur le plancher magnétique, atteignit la coursive centrale et se laissa porter par la rampe magnétique jusqu’au sas.

Sans méfiance, presque par acquit de conscience, il approcha son visage de l’écran vidéo et recula immédiatement.

L’énorme figure de Sonray emplissait tout le scope à tel point qu’il ne distinguait même pas le spacemodule sur ses skis. Dalak ne fut pas long à déterminer ce à quoi il s’occupait. Le Noir se retourna soudain pour lancer par-dessus son épaule une plaque de temper. Elle alla ricocher contre la cloison d’en face au bout d’une longue trajectoire quasiment rectiligne à cause de l’absence de pesanteur.

Sonray démontait pièce par pièce le mécanisme de verrouillage du sas. Son visage était gris de froid et il paraissait encore plus effrayant ainsi avec ses gros yeux globuleux à qui le RDZ-312 donnait une venimeuse coloration vermillon.

Dalak appuya sur la touche de l’interphone en bénissant le réflexe qu’il avait eu de jeter leur dernier pulsator par-dessus bord.

— Sonray, Sonray, arrête ! Que fais-tu ?

Le son de sa voix dut résonner dans toute la soute, car le Noir fit un véritable bond en arrière et se courba, comme prêt à bondir. Il tenait un gros tournevis Parker à la main.

« Exactement comme Tabur », se rappela Dalak.

— Sonray, calme-toi, c’est Dalak qui te parle, Dalak, le chef de bord.

— Le chef de mes deux, oui. Pourquoi as-tu été t’enfermer ? Pourquoi me laisses-tu mourir de froid dans le spacemodule ? Chien ! Tout cela, c’est pour retrouver Lyanne et forniquer avec elle ? C’est toi qui nous as tous tués, Dalak. Tous, les uns après les autres, uniquement pour te retrouver seul avec cette femelle ! Ah ! Ah ! Ah ! Tu crois que je n’avais pas compris que tu ne cherchais qu’à nous empoisonner ?… Mais je ne vais pas crever seul. Tu as peut-être bien fait l’amour avec Lyanne mais le prochain ce sera moi. Je vous ferai payer vos crimes, moi aussi je me la paierai ta fille. Elle m’a assez excité pendant la navigation. Tous on en était devenu dingues… Mais maintenant on est seul, toi et moi. Toi et moi, tu comprends ce que ça veut dire ? D’abord toi et moi. Et bientôt toi ou moi ? Tu piges ?

Brusquement, Sonray éclata de rire.

Un instant, les deux hommes se fixèrent. Dalak réalisa qu’il n’y avait plus rien à attendre de cet homme. Que Sonray n’était plus Sonray. Et que si jamais il pénétrait dans la coursive centrale, c’en était fait de lui, Dalak, dont la constitution, quoique robuste, n’était pas suffisante pour s’opposer avec quelque chance de succès au géant noir.

En un éclair, la pensée le traversa qu’il jouait sa survie en cet instant précis, que c’était maintenant qu’il devait arrêter Sonray, maintenant et pas plus tard.

Sonray venait de reculer d’un coup et fonçait, épaules en avant, sur la cloison dont il avait commencé à démonter les plaques de temper qui protégeaient le mécanisme d’ouverture et de pressurisation. Il grossit démesurément dans le champ de la caméra puis disparut tout d’un coup comme avalé par en dessous. Dalak sentit distinctement la lourde cloison vibrer sous sa main.

Sonray avait une force de taureau. Dalak se rappela aussi de la lutte qui avait opposé le vieux Rahal et Looman. Là aussi il avait fallu que le vieillard ait une force décuplée. Est-ce que tout cela n’était pas suffisamment étrange pour motiver… oui pour motiver le meurtre de Sonray ?

Un rictus aux lèvres, le géophysicien reculait de nouveau. Toute la soute s’emplit de ses hurlements. L’action brutale paraissait avoir quintuplé sa rage. Proférant des insultes il se jeta de nouveau en avant. Cette fois la cloison craqua brièvement et il se produisit un clignotement rapide sur l’un des témoins visuels de fermeture des cloisons étanches.

Alors Dalak n’hésita plus. Il courut à la salle de navigation, brancha la télévidéo de la soute puis déclencha l’ouverture des mâchoires. Il vit Sonray, en train de se jeter de nouveau sur le cloison, stoppé net en pleine course, quasiment pétrifié. L’homme ouvrait toute grande la bouche et roulait des yeux blancs qui se révulsaient peu à peu. Un instant son masque devint terrifiant. Derrière lui, les énormes mâchoires de soute s’ouvraient lentement sur l’espace sidéral. En une fraction de seconde l’atmosphère artificielle qui régnait dans la soute B avait fait place au vide absolu.

Sonray avait été tué net.

Lentement, comme au ralenti, le géophysicien bascula en arrière et entama une pirouette très lente.

Horrifié, tremblant de tous ses membres à cause de l’horreur de son forfait, Dalak vit le cadavre sortir doucement du ventre de l’hypernef et s’éloigner, flottant dans l’espace en tournant sur lui-même.

Bientôt il ne fut plus qu’un point à peine discernable dans la poussière d’étoiles et le vide infini de l’espace galactique.

Dalak ferma les yeux et déclencha la fermeture de la soute et la remise en pression de celle-ci dès que les mâchoires se furent de nouveau verrouillées.

Tremblant convulsivement, il dut s’appuyer de longues secondes à la cloison avant de trouver la force de quitter la salle de contrôle interne. Les dernières paroles de Sonray cognaient dans sa tête : « C’est toi qui nous as tous tués, Dalak, tous, les uns après les autres, uniquement pour te retrouver seul avec cette femelle…»

Alors résonnait son rire satanique, ce rire rendu encore plus caverneux par la folie et les voûtes de temper de la soute. Ce même rire qui les avait fait sursauter alors qu’ils descendaient pour la première fois sur cet astéroïde maudit.

Comme un somnambule, Dalak tituba vers l’avant de l’hypernef. Ce silence lui faisait peur tout à coup. Et c’était vrai qu’il les avait tous tués « les uns après les autres », comme l’avait dit Sonray. D’abord en acceptant de descendre dans cette planète maudite, en laissant seuls Rahal et Looman puis en tuant Tabur de sa main, plus tard en abandonnant Tsien, maintenant en projetant Sonray, son dernier compagnon, dans l’espace.

Il n’était qu’un assassin.

Cette pensée le bouleversa. Il n’avait jamais tué sous l’empire de la folie étrange qui s’était inexplicablement abattue sur Sygma XIII mais pleinement conscient de ce qu’il faisait. Et c’était peut-être cela qui était le plus horrible.

Il rejoignit la jeune femme et trouva celle-ci rayonnante de bonheur.

— Dalak, fit-elle en se jetant sur lui. Dalak, père a appelé.

— Père ? Ah ! Lobor !

Tout à sa joie, Lyanne ne s’était pas aperçu du visage bouleversé de Dalak ni de la manière dont il s’était effondré sur son siège.

— Il m’a appelée, « ça » a été coupé par une interférence puis c’est revenu, regarde…

En levant les yeux, Dalak aperçut en effet le visage maigre du vieil homme et ses yeux noirs qui brillaient d’une manière intense. Derrière lui se tenait Waxmann ; les deux hommes fixaient droit devant eux ce qui devait être l’écran du bureau de Waxmann.

Dalak se raidit en reconnaissant son chef. Comment allait-il lui annoncer qu’il venait de tuer son dernier compagnon ? Comment allait-il parler à cet homme qui, il n’était pas près de l’oublier, avait sciemment donné l’ordre à Lyanne de rentrer sur Terre en l’abandonnant sur Sygma XIII ?

Car si lui, Dalak était un assassin, lui aussi Waxmann en était un ! Jamais dans l’histoire de l’Espace, un équipage n’avait été abandonné, tout avait toujours été tenté pour sauver les cosmonautes en perdition et ceux qui avaient péri avaient eu la certitude absolue que leur mort était inéluctable et que tout ce qui était humainement possible avait été tenté.

Waxmann était le premier assassin de l’Espace…

Et Lobor, son complice.

— Vous m’entendez, Dalak ?

— Oui, monsieur. Je vous entends. Je suis avec Lyanne maintenant.

Dalak eut soudain envie de rire. « Je suis avec Lyanne maintenant. » C’était clair et net. Cela signifiait : « En dépit de tout ce que vous avez tenté, je l’ai rejointe malgré vous. J’ai rattrapé l’hypernef et nous nous dirigeons ensemble vers la Terre quoi que vous en pensiez ! »

Lobor et Waxmann durent comprendre le sous-entendu mais leurs visages restèrent de bois.

— Dalak, prononça Lobor, aussi incroyable que cela puisse paraître nous avons trouvé un antidote au RZD-312.

— Un… un antidote ? s’étrangla Lyanne en ouvrant de grands yeux.

— Le professeur Lang a mis au point un antidote qui vous sauvera le temps que vous rentriez sur Terre, ensuite…

Le vieil homme cherchait ses mots.

— Après, deux greffes seront nécessaires mais vous savez que cela ne pose plus de problème particulier dans nos laboratoires maintenant. J’ai, eh bien, oui, nous sommes en train de réunir une équipe de chirurgiens dont l’habileté a fait leur célébrité et ceux-ci vous feront les transplantations dès que vous aurez rejoint la Terre.

Dalak n’osait plus rien dire, l’émotion était trop forte. Lyanne se jeta dans ses bras. Elle battait des mains. Ainsi le cauchemar était terminé, ainsi ils n’allaient pas mourir dans l’espace ou s’entre-déchirer dans l’hypernef d’une crise à l’autre, être le témoin horrifié des progrès de la folie dans leur propre cerveau.

Dalak repensa à Sonray dont le cadavre dérivait pour l’éternité dans le cosmos. Si seulement il avait su la nouvelle un quart d’heure plus tôt, il aurait tenté de lui expliquer…

Lobor s’effaça pour laisser Waxmann s’approcher du micro.

— Dalak, vous reprenez les commandes de l’YC-10, nous avons envoyé, il y a sept heures une navette antigravifique qui contient le sérum. Vous allez conduire l’interception vous-même.

— Bien, monsieur.

— Vous vous inoculerez le sérum l’un l’autre et vous mettrez l’YC-IO sur Autopilot avec le KV-IX. Vous-même, vous vous mettrez en état d’hibernation. Lorsque vous arriverez à proximité de la Terre, un équipage-relais montera à votre bord et prendra l’hypernef à son compte pour la mise sur orbite. Vous serez opérés sur le laboratoire spatial Epsilon 25 dans deux jours. Ils vous attendent déjà. Tout est prêt pour vous recevoir.

Dalak et Lyanne connaissaient bien cette immense roue qui tournait depuis quatre-vingts ans autour de la Terre et qui était à elle seule une véritable petite ville spatiale gigogne issue du premier laboratoire orbital. On y mettait en quarantaine les cosmonautes qui présentaient des signes cliniques mystérieux à leur retour de mission dans l’espace…

— Je…, eh bien, je vous remercie, monsieur, je ne pensais plus…

Waxmann leva la main ; un grand sourire lui balafrait la figure.

— Je sais ce que vous aviez pensé, Dalak, je sais aussi que j’avais donné l’ordre à l’YC-IO de revenir sur Terre, mais à l’époque vous nous faisiez courir à tous un mortel danger et je ne pouvais pas savoir que le docteur Lang réussirait à trouver un antidote capable de retarder de plusieurs jours la progression de cette terrible maladie cérébrale. Dès lors que vous aviez le temps de rejoindre la Terre, l’implant devenait possible…

Lobor prit la parole devant Lyanne, éperdue de bonheur.

— Lyanne, tu resteras un mois en observation sur Epsilon et après tout cela ne sera plus qu’un très mauvais souvenir mais rien qu’un souvenir…

— Quant à l’YC-IO, il sera désintégré, acheva Waxmann. Mais quelle importance dès lors qu’on a réussi à sauver son équipage ?

* *
*

Quatre heures plus tard, un « ping-ping-ping » alerta Dalak.

Le synthétiseur d’évolution indiquait qu’un module s’approchait à très grande vitesse de l’YC-IO.

Joyeux, il serra plus fort la jeune femme.

— Regarde, Lyanne, la navette antigravifique vient d’entrer dans le champ.

Elle effleura ses lèvres d’un rapide baiser sous les regards impavides des écrans de la télévidéo.

— On vient de prendre la navette dans le champ. Je shunte le photonique pour facilité l’interception, annonça Dalak à Waxmann souriant.

— Elle sera sur vous dans douze minutes, rétorqua celui-ci qui avait en permanence toutes les coordonnées d’interception sous les yeux. Douze minutes, pas une de plus…

Il eut un grand rire, un immense rire, un peu comme s’il leur avait joué une bonne farce, comme si tout cela n’avait été qu’un horrible cauchemar qui s’éloignait dans le temps et l’espace et qui serait bientôt dans les brumes de l’oubli.

— Ma fille, on peut dire que tu reviens de loin, sourit Lobor. Il faudra remercier le docteur Lang, c’est lui qui a fait le miracle.

— Crois bien que je n’y manquerai pas… C’était devenu l’enfer ici.

Elle jeta un regard langoureux sur Dalak qui achevait de passer les éléments de trajectographie à Tytia, le KV-IX qui se mit soudain à crépiter dans son blockhaus.

Quand il eut fini, il se laissa aller au fond de son fauteuil et ferma un instant les yeux. Son esprit, encore traumatisé par tout ce qu’il avait vu et vécu sur Sygma XIII et à bord, épouvanté par la manière horrible dont il avait dû se débarrasser de Sonray, pourtant son ami et coéquipier de toujours, avait du mal à admettre que tout cela était terminé. Il s’appliqua à respirer calmement, pour tenter de rétablir un peu d’ordre dans ses pensées.

Il sentit les ongles de Lyanne s’incruster dans la paume de sa main et tourna vers la jeune femme un regard d’une étrange douceur.

— Chérie…, je… Il n’y a pas de mot pour dire ce que je ressens. Merci pour ce que tu as fait pour moi, merci de ne pas m’avoir abandonné…

— Jamais je n’aurais pu faire ça, voyons ! Jamais je n’aurais pu t’abandonner, tu sais que toi et moi…

Il lui ferma les lèvres d’un baiser et ils restèrent longtemps enlacés, vivant enfin un bonheur dont ils n’avaient encore ni l’un ni l’autre osé imaginé qu’il pût atteindre une telle intensité.


EPILOGUE

Tel un requin qui remonte des profondeurs glauques de l’océan, la navette antigravifique au nez effilé comme une dague identifia l’énorme YC-IO dans son capteur.

Elle affina légèrement sa trajectoire sans même moduler son effarante vitesse, recala son cap sur la position « future » de l’hypernef, la poursuivit, la rattrapa et vint se coller contre l’énorme masse du moteur photonique.

Il y eut avant et il y eut après. Et ceci sans la moindre transition.

« Avant », c’était Dalak et Lyanne qui, enlacés tous les deux, suivaient en souriant l’approche rapide de la navette porteuse du prodigieux antidote. « Avant », c’était Lobor et Waxmann qui souriaient sur les écrans de la télévidéo. « Avant », c’était l’oubli de ce qu’ils venaient tous de vivre, c’était l’amour, c’était un immense espoir de survie et de bonheur.

« Après », c’était un flash aveuglant. « Après », c’était l’explosion silencieuse du missile atomique et la désintégration instantanée de l’YC-IO. « Après », c’était le néant absolu.

— Les deux échos se rapprochent… Les deux échos sont confondus… Les deux échos ont disparu…

Waxmann écrasa avec rage l’interrupteur de l’interphone de la salle de traquage. Livide, il se tourna vers Lobor qui fixait d’un œil absent la batterie d’écran. Là où il avait vu jusqu’à l’ultime seconde les visages rayonnants de Lyanne et de Dalak, il n’y avait plus que des lignes parallèles et le noir absolu.

Au bout d’une éternité, il poussa un soupir. C’est d’une voix cassée qu’il chuchota :

— Au moins, Waxmann, vous les avez fait mourir heureux…

Statufié, l’ancien cosmonaute vit le vieil homme se lever de son siège, d’où il avait pendant dix minutes joué avec un courage tragique cette effroyable pantomime de l’espoir insensé, et quitter la pièce. Sans bruit.

Comme une ombre.

Comme un souvenir…
FIN
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